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Paris sous Louis XIV
Avant d entreprendre d'écrire l'histoire de la Grande cité parisienne au temps de Louis XI\', il nous paraît utile d'esquisser tout d'abord la physionomie tle la X'illc, au lendemain de l'échautlourée de la Fronde.
Le voyageur qui se rendait pour la première fois à Paris, par la route de Versailles, vers le milieu du dix-septième siècle, était constamment sous le charme des agréables spectacles qui ne cessaient de se dérouler devant lui à partir du moment où il côtoyait les bords de la jolie <i rivière » de Seine.
11 rencontrait tout d'abord, à sa gauche, les délicieux villages d'Auleuil et de Passy, qui commençaient déjà à être recherchés, le premier surtout, par les financiers et les gens aisés, en attendant qu'ils le fussent plus tard, par les écrivains et les personnages célèbres.
Plus loin sur la hauteur, le petit hanaeau de Chaillot, perdu dans ses grands arbres, ajoutait, à son tour, sa note harmonieuse en égrenant genliment sur les flancs du coteau, ses vergers, ses vignes et ses villas.
La route, elle-même, semblait vouloir participer à cet ensemble charmeur, par l'animation singulière qu'elle prenait à mesure qu'on se rapprochait de la grande ville dont un spectacle impré\u donnait d'ailleurs, un avant-goût.
Sous de belles allées qu'un large fossé séparait de la route, on voyait, en effet, une foule élégante de dames distinguées, toutes en riches toilettes, qui .se promenaient dans de superbes carrosses pour montrer l'élégance et le bon goût de leurs atours et de leur équipage, et surtout, comme l'a dit malicieusement \'ictor Cousin, k pour s'y montrer elles-mêmes » (i). De fringants cavaliers caracolaient aux portières.
C'était la fameuse promenade du Cours-la-Reine, qui, s'étendant des confins de Chaillot jusqu'au Jardin des Tuileries, était alors le rendez-vous du » beau monde, n le promenoir des Parisiens, suivant une Mazarinade de 164g (2).
(i) Victor Cousin. — La Société française an dix-septième siècle, T. II, p. 2S5. (2) Voir Bibliographie des Mazarinades: n' 836.
Aussi, lorsque vers les dernières années du dix-septième siècle, l'élégante calèche fit sa première entrée au Cours-la-Reine, Molière s'empressa-t-il d'en porter la nouvelle en ces termes aux Parisiens :
Marquis, allons au Cours faire voir ma calèche; Elle est bien entendue, et plus d'un duc et pair En fait à mon faiseur faire une de même air. i^i)
Planté en i6i6, sur l'ordre de la reine régente, Marie de Médicis, a pour servir de promenade aux personnes en carrosse, » ce Cours se composait de trois allées formées par quatre rangées d'ormes. L'allée centrale, plus large que les deux autres, permettait à six carrosses de circuler aisément de front.
Au milieu, était ménagé un immense rond-point.
Tel était le cadre dans lequel on avait vu les favoris du temps, les Concini, les d'Epernon, les ducs de Guise et de Xevers, parader autour de la régente avec leurs costumes si riches et si brillants, qui avaient remplacé les vêtements sombres et sévères dont l'économie de Sully et la rigidité des mœurs calvinistes avaient introduit l'usage à la cour de France, sous le règne d'Henri IV. Mais nous ne nous attarderons pas davantage à évoquer des souvenirs déjà lointains.
L'aspect champêtre du Cours-la-Reine s'était modifié sous Louis Xlll qui avait fait apporter plus de soin et même un certain art dans l'entretien et l'aménagement des allées. Aussi l'ensemble de la promenade formait-il un contraste très accentué avec les Champs- Llysées tout voisins, qui n'étaient encore qu'un bois touffu et sauvage que la main de Colbert transformera vingt ans plus tard.
Ajoutons que du côté de Chaillot, de même que du côté des Tuileries, l'entrée du Cours était fermée par des grilles monumentales dont l'accès était rigoureusement interdit u aux habits de tiretaine, aux bas de laine noire et aux chaperons de drap » en un mot à toutes ces catégories de gens qu'on désignait alors sous ces termes génériques et singulièrement dédaigneux ce les bourgeois et la canaille. »
Ln poursuivant notre route, nous arrivons à la porte de la Conférence qui se dresse devant nous à l'angle du jardin des Tuileries, point d aboutissement de l'enceinte de Paris sur la rive droite.
Malgré sa structure massive qui lui donnait un aspect de forteresse, elle avait cependant grand air, et elle ne manquait pas, non plus, d'élégance, cette porte de la Conférence qui avait été récemment reconstruite pendant les dernières années du règne de Louis XIIL
La porte dépassée, on entrait dans la ville par le quai des Tuileries, et l'on arrivait en longeant les murs du jardin, jusqu'au Palais encore inachevé. Une rue séparait le Palais du jardin.
En face, sur la rive gauche, dans tout cet immense espace circonscrit entre les berges de la Seine, la rue du Bac, la rue de l'Université et l'Esplanade actuelle des InvaHdes, ce n'étaient que terrains vagues, derniers vestiges de l'ancien Pré aux Clercs (2). Les bords du fleuve étaient seuls occupés par des chantiers ser\-ant de dépôt de bois et par le petit quartier de la Grenouillère où l'on ne trouvait que quelques masures et quelques misérables guinguettes.
(i) On sait que la calèche se faisait remarquer par la mobilité de la capote en cuir dont elle était pourvue.
(2) Les autres parties du Grand et du Petit Pré aux Clercs avaient été absorbées par le développement du faubourg Saint-Germain.
El voilà ce qu'élail en 1050, nuire quai d'Ursay actuel où se dressent aujuurd liui tant de superDes palais et d'hôtels somptueux dont l'excellent Germain Brice (i^ semblait prévoir la translorination iuture quand il déplorait l'état a abandon d un quartier aussi admiraoiement situe !
I\ous signalerons incideniineiU, à ce propos, que la nouvelle gare d Orléans a été éditiée sur remplacement de lancienne Grenouillère.
Le Pont Royal n'existait pas encore à cette époque. 11 n'a été construit qu en lOiiO, pour remplacer le PonL Rouge dont nous allons parler tout à 1 heure.
Jusqu'à ce moment, un bac continua comme par le passé, à faire ccunmuniquer les deux rives, entre la rue des Tuileries et la rue au Bac, (2;.
Ce pont « Rouge » auquel nous venons de faire allusion, est représenté sur le plan Gombousi, comme inelianl en relation le quai longeant la Galerie du Louvre avec le quai Malaquais, vis-à-vis de la rue de Beaune. Son nom lui venait de la couleur de la peinture dont il était revêtu. On l'appelait aussi pont u Barbier » du nom de sou propriétaire qui l'avait fait édifier en 1632, pour se rendre plus commodément au clos qu'il possédait dans le voisinage de la rue de Beaune. 11 consistait en une passerelle de bois supportée par dix arches. Au milieu du fleuve, s'élevait une haute construction en bois, adossée au pont et reposant sur de grosses poutres entre lesquelles' étaient installées de grandes roues. C'était une pompe élévatoire, comme il en existait près de plusieurs ponts de Paris.
Emporté par les eaux en 1684, le Pont-Rouge fut, comme nous l'avons dit, remplacé en i6y6 jjar le Poni-Royal actuel, que l'architecte Gabriel construisit en moins de deux années.
Quelle admirable perspective s'ouvrait devant les yeux émerveillés du spectateur placé au milieu du pont Rouge ! Et, en même temps, quelle leçon de choses I
A ses pieds, coule la Seine, si animée par son prodigieux mouvement de batellerie, tjui vient encombrer ses ports, apportant à la grande capitale le tribut et les richesses des provinces, ses vassales.
A gauche, la grande Galerie construite par Henri IV, court entre le jeune palais des Tuileries et le Vieux Louvre de Philippe-Auguste, qui, tout délabré, attend là-bas qu'un Colbert et un Perraud viennent panser ses plaies et le sauver de la ruine !
A droite, depuis la rue de Beaune jusqu'à la rue des Saints-Pères, .des moines prenant leurs aises, occupent presque tout le quai Malaquais. Ce sont les Pères Théatins, voisinant avec les Petits-Augustins, qui, eux-mêmes, s'étendent jusqu'à la rue de Seine.
Passons !
Mais, en face, quel décor !
Au premier plan, le superbe Pont-Neuf, encore dans loute sa splendeur, joignant les deux ri\es et portant sur son terre-plein, à la pointe de la cité, la statue équestre du plus populaire de nos rois, Henri IV.
Derrière le Pont-Neuf, se dresse le vieux Palais, au milieu de
(i) Dans sa « Description de la ville de Paris » T. IV. p. 13.
(2) Ce bac avait été installé en 1550 pour faciliter les relations entre la rive droite et le chemin conduisant à la rue de Sèvres: le chemin qui avait été pour ce motif appelé d'abord chemin du Bac, était devenu, depuis, la rue du Bac.
son enceinte fortifiée, englobant dans ses murs la 'merveilleuse église de la Sainte-Chapelle.
Enfin, comme fond de tableau, la masse imposante de Notre- Dame, S3'mbolisant la grande époque du moyen-âge.
Ce spectacle évoquait (|uatrc siècles de notre histoire!
CHAPITRE II
Paris à vol d'oiseau.
\ ue d'ensemble des trois villes et des ponts qui les relient.
Les trois villes : l'ile de la Cité; l'Université (la rive gauche); la Ville proprement dite (rive droite). — Les Ponts : Le l'ont- Neuf ; le pont aux Changeurs ; le pont Saint-Michel ; le pont Notre-Dame; le Petit-Pont; le pont de l'Hôtel-Dieu ou pont Saint-Charles. Leurs descriptions.
Les trois villes.
Après avoir examiné les abords de la grande ville, essayons de nous rendre compte de l'en.semble.
Du haut des tours de Xotre-Dame, Paris se présentait sous l'aspect d une ville fortifiée, comprenant trois tronçons.
A nos pieds, l'île de la Cité;
Sur la rive gauche, l'Université;
Sur la rive droite, la ^"ille, prc^prement dite.
L'enceinte de la rive gauche, partant du pont de la Tournelle, aboutissait à la tour de Xesle, qui se dressait sur l'emplacement du pavillon oriental du Palais actuel de l'Institut, après avoir englobé tl.'ms son parcours, la montagne Sainte-Ceneviève.
Cette enceinte constituée par les énormes remparts construits par Philippe-Auguste, tombant pour la plupart en ruine, était percée de neuf portes ma.ssives, savoir: les portes de la iViurnelle, Saint-\'ictor, .•^lint-Marceau, Saint-Jacques, Saint-Michel, Saint-Germain, de Hus.sy, Uauphine et de Xesle.
(Juant à l'enceinte de la rive droite, elle s'étendait depuis l'Arsenal juscju'à l'extrémité du jardin des Tuileries. Elle consistait en simples terrassements et était percée de dix portes, savoir: les portes Saint-Antoine, du Temple, Saint-Martin, Saint-Denis, de la Poissonnerie ou Montorgueil, Montmartre, Richelieu, Saint-Honoré et de la Conférence.
Il y avait, enfin, une dizième porte isolée qui était située sur K. quai devant la galerie du Louvre, un peu au-dessous du Pont-Rouge. C'était la porte Xeuve par laciuellle Henri IV avait fait son entrée k Paris: elle avait été construite pour servir de prolongement à l'enceinte de Charles V, dont Louis XIII avait reporté la limite jusqu'à la porte de la Conférence, première affirmation de la tendance de Paris à se développer dans la direction de l'Ouest.
Deux grandes voies parallèles courant du Nord au Sud, soudaient iiitinifincnt les trois tronçons, Ville, Cité, Université.
L'une, se dirigeant en droite ligne de la porte Saint-Martin à K. porte Saint-Jacques, traversait la rive droite sous les noms de rue Saint- Martin, rue des Arcis et rue de la Phmclie-Mibray (i); elle passait l'eau au Pont Notre-Dame, traversait la Cité sous le nom de rue de la Lanterne, et enfin, franchissait le Petit-Pont pour gagner la rive gauche, où elle prenait le nom de rue Saint-Jacques qu'elle conservait jusqu'à la porte du même nom, située à la hauteur de notre rue Soufflot actuelle.
La deuxième grande artère reliait directement la porte Saint- Denis à la porte Saint-Michel (angle de la rue Monsieur-le-Prince), après avoir également franchi deux fois la Seine au pont au Cliange et au pont Saint-Michel. Elle s'appelail rue Saint-Denis sur la rive droite, rue de la Barillerie dans la Cité et rue de la Harpe sur la rivegauche.
Ces deux grandes artères constituaient ce que l'on appelait alors la Croisée de Paris.
De même, dans la Ville comme dans l'Université, des voies transversales assuraient, mais d'une façon moins directe, la comnumicalion entre les quartiers de l'Est et de l'Ouest.
Ainsi, dans la Ville, la porte Saint-Antoine était reliée à la porte Saint-Honoré par les rues Saint-Antoine, de la Verrerie, des Lombards, de la Ferronnerie (2) et Saint-Honoré.
Dans l'Université, on devait, pour aller de la porte Saint-Victor à la porte de Bussy, suivre la rue Saint-\'ictor, la place Maubert, et les rues Galànde, Saint-Séverin et Saint-André-des-Arcs.
Négligeant forcément les détails, nous n'avons pas à parler ici des innombrables affluents de rues et de ruelles, toutes plus ou moins étroites et tortueuses, qui direi'temeni ou indirectement, venaient se déverser dans les principales artères de la circulation parisienne que nous avons indiquées à grands traits.
Les Ponts
Six ponts reliaient les trois villes.
Il y avait, en effet, en dehors des quatre ponts faisant partie de la Croisée de Paris, le pont au Change, le pont Saint-Michel, le pont Notre-Dame et le Petit-Pont, deux autres ijcmts, le pont de l'Hôtel- Dieu ou pont Saint-Charles, en amont sur la rive gauche, et, en aval, le Pont-Neut à cheval sur les deux rives.
Chacun de ces six ponts avait son caractère particulier, sa physionomie propre, en un mot ce qu'on pourrait appeler sa personnalité.
C'est ainsi, par exemple, que pour les quatre ponts de la Croisée de Paris, le banal parapet moderne était remplacé par une double rangée de maisons se faisant vis-à-vis. Le rez-de-chaussée était occupé par des boutiques de marchands, à enseignes variées, qui tran.sfor-
(i) On désignait sous ce nom la partie de la rue Saint-Martin comprise entre la Seine et l'avenue Victoria actuelle. C'était une abominable ruelle toujours fangeuse; dans ce quartier grouillaient des tueurs et égorgeurs, des tripiers, des vanniers et, brochant sur le tout, quehiues orfèvres.
(2) C'est tandis qu'il suivait ce parcours en sens inverse pour se rendre à l'Arsenal, que Henri IV rencontra rue de la Ferronnerie, le couteau de Ravaillac.
niaient la chaussée en de véritables rues animées par le mouvement incessant et pittoresque des passants et des acheteurs.
Nous allons maintenant passer en revue chacun des ponts de Paris, en commençant par le Pont-Neuf qui, en raison de son caractère véritablement monumental et décoratif, a mérité d'être appelé le roi des ponts parisiens.
Le Pont-Neuf
Elle est intéressante à plus d'un titre, l'histoire du Pont-Neuf.
Avant sa construction, les Parisiens de la rive droite, habitant les quartiers de l'Ouest, étaient obligés, pour gagner la rive gauciie, de faire un grand détour par le pont au Change et le pont Saint-Michel.
Les gens de pied avaient bien, il est vrai, la ressource de s'adresser soit aux bacs, soit aux barques de fortune qui s'étaient installées au bas des berges des Tuileries et du palais du Louvre; et, d'un autre côté, il faut bien reconnaître que la construction du Pont-Rouge av.iit amélioré en partie cette situation, mais ce pont n'était accessible ni aux véhicules, ni aux cavaliers. En somme, ce n'étaient là que des expédients incapables de satisfaire aux besoins d'une population qui s'accroissait sans cesse, tant autour des Tuileries, que dans le faubourg Saint-Germain, qui se développait constamment.
Force fut donc de reprendre un ancien projet de Charles V, dont nous parle M. Charles Normand (i), de construire entre les deux rives un pont s'appuyant sur la pointe de la Cité.
Ce projet, également médité par Henri H, ne fut définitivement entrepris que par son fils, Henri HL à la suite des pressantes remontrances formulées en IS77, P'T' '<" prévôt des marchands de la Ville de Paris, qui était alors Maître Nicolas Lhuillier, seigneur de Boullencoiirt et de Saint-Mesmin, membre du Conseil privé et Président de la Chambre des Comptes.
Les arguments invoqués par ce haut magistrat démontraient, en effet, la nécessité impérieuse de construire le nouveau pont pour soulager le pont Notre-Dame, qui était prêt à succomber sous la surcharge excessive que lui imposait son énorme trafic en « lourds charrois, cavaliers et gens de pied ». Deux de ses arches étaient déjà fortement i( offensées » et leur chute menaçante aurait pour conséquence d'obstruer complètement la navigation sur la Seine.
D'autre part, le pont « aux Changeurs » était lui même, très fatigué.
Tl n'y avait qu'à s'incliner devant de semblables considérations.
F')ès le 7 novembre de la même année, on institua ime Commission (2) chargée de prendre toutes les mesures nécessaires pour l'exécution immédiate des travaux dont les dépenses seraient supportées non par la V\\]e. mais par l'Etat.
Six mois après, le ^,^ mai 1^78, Henri TTT posait solennellement la première pierre du Pont-Neuf.
fil Dans son Itinéraire-Guide ,-irrhéologique de Paris.
[■3") Sous r.ancien régime, il était d'usage, ouand il s'agissait de grands travaux d'utilité^ publique, de nommer une Commission rhargée de « suivre » toutes les phases de l'opération, traiter avec les entrepreneurs régler les conditions des adjudications. surveiller l'exécution des marchés etc. en un mot de contrôler tout l'ensemble du travail.
Pendant toute la durée de la cérémonie, l'impudique monarque avait eu les yeux tout rouges de larmes ; il était inconsolable de la perte de ses deux chers << mignons », Quélus et Maugiron, tués en duel, et dont, par une singulière coïncidence, l'inhumation venait d'avoir lieu dans la matinée de ce même jour; c'est ce qui fit dire à un témoin que le nouveau pont devrait s'appeler le pont « des pleurs ».
Nous verrons, par la suite, que jamais prophétie ne fut plus fausse. Les plans du Pont-Neuf avaient été établis par le célèbre architecte Jean-Baptiste Androuet du Cerceau qui dirigea les premiers travaux.
Mais l'œuvre n'avançait pas au gré de l'impatience du roi. Cette impatience était telle que, d'après Edouard Fournier, par une rude journée d'hiver, alors que la Seine était couverte de glaçons, Henri III osa se risquer à franchir le fleuve, avec toute sa cour, sur une passerelle improvisée et liranlante, pour se rendre au couvent des Grands- Augustins où avait lieu la grande cérémonie d'investiture des chevaliers du nouvel Ordre du Saint-Rsprit. C'était le ^t décembre 157S.
Le ralentissement des travaux s'accentua de plus en plus, tant par suite du manque d'argent, qu'en raison de l'état trotiblé de ia situation politique. Pendant la Ligue, les échafaudages servirent même, à des bandes de vagabonds et de malandrins qui avaient trouvé le moven de s'improviser des crîtes d'un nouveau genre, au milieu de cette forêt de poutres abandonnées!
Enfin, ce ne fut qu'en t^qS, que les travaux purent être repris sur l'ordre de Henri TV; ils ne furent définitivement terminés qu'en
La construction du Pont-Neuf n'avait pas exigé moins de trente ans!
Sept ans après, le 2,'^ août 1614, le jeime roi Louis XIII procédait solennellement à la pose de la première pierre du socle de.stiné à supporter la statue équestre de Henri IV (t).
On ne construisît pas de maisons sur le Pont-Neuf pour ne pas masquer la rue du Louvre, mais on fit établir des demi-lunes pour y placer sur des piédestaux les statues <( des plus illustres de nos rois n qui auraient fait cortège h Henri IV.
Ce projet grandiose fut abandonné, et les demi-lunes furent louées '( au profit des grands valets de pied du roi », à toutes sortes de petits marchands, couteliers, merciers, vendeurs d'almanachs et definasquils», etc., qui v intallèrent des boutiques volantes, dressées et défaites chaque jour, que l'on remnlara, an dix-hnit'ème siècle, par d'é1é""antes boutiques en forme de pavillons. Derrière le Palais, un srrand tprrnin triangulaire, situé au bout du jardin du Bailliage, était resté disponible en face du terre-plein du Pont-Neuf. En 1603, ce terrain fut concédé par Henri IV, en toute propriété, au président Achille du Harlay, à charge'cle faire bâtir autour d'une place triangulaire, des maisons en briques, construites sur un modèle uniforme.
La nouvelle place, dont les travaux furent rapidement menés, reçut le nom de place Dauphine, en l'honneur du jeune Dauphin, depuis Louis XÎII : c'est notre place Dauphine actuelle.
(i) Cette première statue détruite en lyqa, fut remplacée sous la Restauration, en i8i8, par la statue actuelle, au moven d'une souscription nationale ouverte en 1815.
Quant au Pont-Neuf lui-même, après avoir longtemps résisté aux injures du temps, il dut subir une réfection presque totale en 1848.
Les abords du Pont-Neuf se trouvèrent complétés par le percement (.le la rue Daiiphine à travers le jardin du couvent des Cirands- Augustins, ce qui souleva les plus violentes protestations de la part des moines, protestations dont le fin Béarnais eut bien vite raison, (i) et enfin par la construction, en 1608. de cette curieuse pompe de la Samaritaine, (j) dont le joyeux carillon eut, comme nous le verrons (.lans l'un des chapitres suivants, tant de succès auprès du populaire.
Mentionnons, enfin, cette particularité que présentait le Pont- Neuf.
La chaussée, affectant la forme de dos d'âne, comme celle de la plupart des ponts de Paris, se divisait en trois voies. Celle du milieu, plus large que les deux autres dont elle était séparée par deux sortes de lianquettes à mi-hauteur d'homme, servait au passage des cavaliers et des véhicules de toutes formes, carrosses, chaises à porteurs, charrettes, etc. Les deux autres voies latérales étaient réservées aux piétons.
Pont aux Changeurs
Ce pont qui, comme nous l'avons vu, faisait partie de la grande Croisée de Paris, était chargé de maisons occupées par des ateliers d'orfèvres, lorsque, par une ordonnance de 1141, le roi Louis VII autorisa la corporation des changeurs à y établir des boutiques.
Trois siècles plus tard, ce ])rivilège concédé aux orfèvres et aux changeurs leur était confirmé par un acte de l'autorité royale.
Nous voyons, en effet, qu'cà l'occasion de la reconstruction du pont Notre-Dame par les soins et aux frais de la municipalité parisienne, le roi Charles VI reconnaît à la Ville, par lettres patentes du mois de juillet 1414, la propriété de ce pont et de toutes les maisons qm' y seront bâties, mais sous la condition expresse de l'entretenir en bon état et « Je n'y laisser demeurer ni changeurs, ni orfèvres, afin de ne pas nuire à ceux du grand pont spécialement affecté à ce genre de commerce (3).
Voilà donc les changeurs et les orfèvres bien et dûment investis du privilège exclusif d'installer leurs boutiques sur le pont au Change.
Nous n'entreprendrons pas de refaire ici l'histoire lamentable du pont aux Changeurs qui, semblable à celle des anciens ponts de Paris, se traduit par un nombre considérable de chutes et de ruptures provoquées par des crues subites de la Seine, par des débâcles de glaces, et même par des incendies.,
La fréquence de ces terribles accidents qui entraînaient naturelle- . ment la chute des maisons et provoquaient même parfois des inondations soit dans la Cité, soit sur les deux rives, provenait, le plus souvent, de l'obstacle que les moulins opposaient au cours normal de la Seine. Ces moulins qui appartenaient au chapître de Notre-Dame,
(j) Suivant son habitude, Henri IV manœuvra très habilement dans la circonstance. Il lui suffit de faire entrevoir au.x Augustins'les énormes profits qu'ils retireraient de la construction et de la vente des maisons de la rue Dauphine : « Ventre Saint-Gris ! mes Pères leur dit-i! les maisons que vous bâtirez sur la nouvelle rue vous rapporteront plus que le produit de vos choux ! »
(2^ Cette pompe de la Samaritaine était destinée à alimenter d'eau les châteaux du Louvre et des Tuileries. Sa dénomination officielle était a Château de la Samaritaine » et, à ce_ titre, elle était administrée par un Gouverneur nommé par le roi. Son inventeur, le mécanicien flamand Lintlaër, en fut le premier orouverneur."
Après des péripéties de toute sorte, la Samaritaine finit par être démolie en tSij
dî) Voir Arch. Xi« KK. 1008. f» 56 r".
obstruaient toutes les arches du pont, que les rhnnoines considéraient cimiine étant leur propriété, à l'exception, toutelois, de l'aiche i\u niilitni Cjui restait seule libre pour le ser\ice si considérable île la navigation sur la Seine, cl que, pour <e niniil, (m appelait Wirche iiuiriniî'rc.
Or, il ne faut pas oublier que ce service était j^Iacé sous la juridiction e\clusi\e ilu Prévôt des marchands, qui, comme rcj^résentant lie l'antique et puissante corporation des n Marchands de l'eau de la ville de Paris », exerçait à cet égard, un \ériiable mono|iole.
De Icà, des conflits incessants auxquels on avait cru mettre un terme en reportant les moulins un peu plus en aval, au-dessous de la tour lie l'Horloge, malgré les protestations des chanoines. Une passerelle en bois cju'on appela Pont-aux-Mcuniers, fut installée pour dessenir les moulins, et ouverte aux piétons au cours du seizième siècle ; malgré le peu de solidité du nouveau pont, on ne craignit pas d'y élever une rangée de maTsons qui furent emportées avec le pont lui-même par la terrible inondation du 22 décembre 1596. Le superbe pont Marchand (1) (|ui remplaça en 1609, le modeste pnnt aux Meuniers, n'eût pas une destinée moins tragique. Dans la nuit du 22 au 23 octobre 1621, il fut détruit avec ses soixante maisons à deux étages, par im incendie f7ui .consimia en même temps, et les combles de la tour de l'Horloge i\u P.'ilais, et le pont au Change, son voisin. On réussit bien à préserver le reste de la Tour, mais des deux ponts, il ne resta bientôt plus (|ue linéiques lignes de pieux à moitié calcinés, en tr;ivers de la rivière!
Nous n'avons pas besoin d'insister sur la panique qui se produisit, ni sur le terrifiant spectacle cjue présentait im si épouvantable sinistre (|ui laissa a]3rès lui tant de ruines et de morts.
Le pont Marchand ne fut yjas remplacé.
Commencé seidement en 1Ô39, la reconstruction du Pont au Change ne fut définitivement terminée qu'en 1647.
Le nouveau pont avait été bâti, cette fois, en pierre de taille assez solides pour sujiporter le poids d'une double rangée de maisons à t|uatre étages, dont les façades étaient également en pierre, et le derrière en maçonnerie. Chacune de ces rangées présentait une ligne <ontinue régulière, coupée d'avant-corps de distance en distance, avec un seul toit régnant sur toute la longueur.
Devenu ainsi le pont le plus large de Paris, le pont au Change ne manquait pas non plus d'élégance avec ses riches boutiques d'orfèvres et de changeurs qui attiraient beaucoup de curieux et d'acheteurs. Du côté du Grand Châtelet tm groupe triangulaire de maisons divisait le passage en deux branches : sur la façade de la maison formant la l^ointe du triangle, était appliqué sous un arc orné de deux pilastres et d'un fronton, un groupe de trois personnages principaux en bronze et de grandeur naturelle, représentant Louis Xî\'^ à l'âge de neuf ans, couronné par une Renommée et avant h ses côtés Louis XHI et Anne d'Autriche: au-dessous, une inscrintion ranpelant nue le pont commencé le 19 septembre 1639, avait été achevé le 2fi octobre 1647(2).
(i) T^e pont Mnrchanil avait reçu le nom de son conslriicleiir, Charles Marrhand. in])itaine des trois corps d'archers de la Ville de -Paris, qui, en i5qS, avait obtenu des lettres patentes pour le faire construire à ses frais.
C2") T. es maisons du PonI au Change furent supprimées en 17SS, en vertu de l'Kdit du mois de septembre 1 7S6 qui ordonnn la démolition de toutes les maisons construites sur tous les ponts de la Ville de Paris.
Quant au Pont du Change actuel, il date seulemeni de l'ann/e 1850 époqtie à lartuelle il a été entièrement reconstruit ; mais il est beaucotip moins large que son prédécesseur.
Pont Saint-Michel
La date de fondation du pont Saint-Michel est assez incertaine.
Tout tend à démontrer, cependant, qu'il fut réédifié en bois, par Charles V en 1387, et que vingt ans plus tard, en 1408, il fut emporté par une débâcle de la Seine.
Reconstruit immédiatement en pierre et surchargé de maisons, il s'effondra de nouveau avec ses maisons, battu par une violente crue du fleuve, qui se produisit dans la nuit du 10 décembre 1547.
Il fut remplacé par un nouveau pont de bois qui eut le même sort le 13 janvier 1616, le dégel et la débâcle emportèrent les charpentes et les maisons du côté d'amont, laissant isolée, au milieu du fleuve, toute la partie du pont et des maisons d'aval, dont l'écroulement se produisit six mois plus tard (juillet 1616).
Cette fois, ce fut une compagnie qui sollicita et obtint la concession de la reconstruction du pont. Rien ne fut négligé pour en assurer la solidité. Quatre arches en pierre soutenaient le nouvel édifice ; au-dessus de la pile du milieu était ime statut équestre de Saint-Michel, tandis que les deux autres piles étaient surmontées de statues placées dans des niches. Enfin, au-dessus du pont, s'élevaient trente-deux maisons construites sur un modèle uniforme et d'un bel effet architectural, si nous en jugeons par une gravure du temps.
Les enseignes placées au-dessus des boutiques, étaient assez variées. En voici quelques spécimens que nous avons relevés (i") :
Le Cerf- Volant, Jésus, La Croix de Jérusalem, L'Epée Royale, La Mort qui trompe, Le Mont-Saint-Michel, le Soleil, L'Esru de Bourbon L'Escharpe Blanche, Les 4 Eils Edmond (sic), T>a Rose Blanche, L'Image Sainf-Lnuis, La Cigogne, Le Marteau d'Or, La Chasse, La \'^ille de Rome, Le Chaneau Rouge, Le Cocq (sic) . Le Cheval Blanc, L'Escu de France, La Salamandre, Le Crocheteur, La Belle Noire, La Grosse Lance, Le Grand Esperon, Le Petit Homme, La Barbe Blanche, Le Chasteau de Bruxelles, Les 3 Suisses.
Après avoir survécu à l'édit de proscription de Louis XVI (1776), les maisons du pont Saint-Michel ne furent démolies qu'en 1809.
A partir de ce moment, il n'y eût plus de pont à maisons dans Paris.
Pont Notre-Dame
Nous avons hâte de parler de l'ancien pont Notre-Dame qui, à partir de l'époque de sa reconstruction, au début du seizième siècle, mérita d'obtenir les honneurs de la grande célébrité.
Il avait remplacé un pont de bois qui, inauguré en 1432, s'était lamentablement écroulé avec ses soixante maisons, dans la matinée du 25 octobre 1499.
La municipalité parisienne ayant été rendue pécuniairement responsable de cet effroyable désastre dû à un défaut d'entretien et à des faits de concussion, on avait procédé à l'élection d'une nouvelle municipalité qui s'était immédiatement préoccupée de la reconstruction du nouveau pont Notre-Dame.
La Commission nommée à cet effet, décida que ce nouveau pont serait reconstruit en pierre.
(i) Arch. N'« K. cart. 1028, pièce N» 4.
D'après les registres des délibérations de la ville de Paris, la surintendance des travaux fut confiée à Jean de Doyac, maître des œuvres et expert-juré de la \'ille de Paris, et à Colin de la Chesnave, maître des œuvres de la \'il!e de Rouen. Quant au dominicain de Vérone, fra Giocondo, à qui certains auteurs mal informés crurent devoir attribuer le mérite exclusif de l'œuvre, il ne figure sur lesdits registres des délibérations, que comme « Contrôleur de la pierre » (i); la part de mérite qui lui revient se trouve ainsi réduite à celle de simple collaborateur.
La pose de la première pierre eut lieu le 28 mars 1500; en juillet 1507, on acheva le gros œuvre, et ce ne fut qu'en 1312 que la construction des soixante-huit maisons fut terminée.
Quand le nouveau pont Notre-Dame apparut aux regards, il sou leva une explosion unanime d'enthousiasme et d'admiration, t.- nt l'œuvre fut jugée parfaite. C'est, d'ailleurs, ce que constatait une inscription gravée sur l'une des piles, et qui se terminait par ces mots: <i Pour la joye du parachèvement de si grand et magnifique œuvre, fut crié Noël et grand joye démenée avecques trompettes et clairons, qui sonnèrent par long espace de temps ».
C'est qu'il était en effet, admirablement proportionné et agréable à voir avec ses six belles arches, ses becs triangulaires servant d'ornement h chaque pile, et ses soixante-huit maisons en brique et pierre, « toutes d'une mesure et mesme artifice, chacune contenant cellier ou cave, ouvroir, galerie derrière, cuisine, deux chambres et grenier », suivant le témoignage du libraire parisien, Gilles Corrozet.
D'après Taillot, les maisons des quatre aneles étaient ornées des statues de Saint Louis, Henri TV, Louis XTTT et T>ouis XTV.
Au-dessus de la porte des maisons du pont Notre-Dame, on avait placé en lettres dorées sur fond rouge ou bleu, un numéro formé de chiffres romains : les numéros étaient divisés en deux séries, les numéros pairs d'un côté, les numéros impairs de l'autre.
Il est regrettable que cette première tentative de numérotage soit restée isolée et qu'elle n'ait pas déridé les Parisiens h renoncer h la coutume traditionnelle de désigner les maisons par leur enseigne.
Fcoutons encore le témoignage d'admiration d'un contemporain qui visita Paris au commencement du seizième siècle :
<( En cette anne mil VC et XIT fut a'-hevis le nont Notre-Dame, et fut ledit pont la plus belle pièce d'œuvre que je vis oncques, et oroys qu'il n'y ait point de pareil pont au monde, sy biaulx ne sy riche Rt a sur ledit pont xviij maisons, et chacime maison sa boutique; lesquelles maisons avec les boutiques sont faictes sy très fort sem- • blables et pareilles, tant en grandeur comme en largeur, qu'il n'y a rien à dire. Et à une chacune n'iaison une escripture sur son huis, faicte en or et en asur, là où est escript le nombre de ycelle maison : c'est assavoir en comptant une. ii, iii, jusques à Ixviij. Et sont, lesdites maisons mizes h prix, c'e.st assavoir que quiconque en veut avoir, il faut qu'il tourne surté (qu'il s'engaee) de la tenir IX ans durant et paier, une chacune dcsdites années, XX escusd'or de luaige (loyer) pour an » (2).
(i) Voir k ce propos, dans U rnllertion des mémoires de l.i Société de l'Histoire de Paris et de l'île de France (année 187g. -T. 6- p. 24 à 53) le savant travail publié par M. R. de La?teyrie, sous ce titre : (i Voyage à Paris de Thomas Coryate, en 1608 traduit et annoté nar Robert de Lasteyrie ».
(2') Chroninue de Philippe de VigneuUes.
A. Franklin: Variétés parisiennes, 1 vol. in/12 Paris igoi, p. 48 et suiv.
Enfin, à partir de ce moment, le Pont au Change par lequel passaient précédemmenl les grantls cortèges royaux comme pour l'entrée solennelle des souverains et pour les cérémonies de Notre-Dame, fut abandonné pour le "nouveau pont qui, beaucoup plus élégant et coquet, se prêtait mieux en même temps, au déploiement de la pompe royale et aux décorations ingénieuses et allégoriques par lesquelles se manifestait le goût délicat et affiné de la Renaissance.
A la fin du dix-huitième siècle, les maisons furent démolies, et le vieux pont Notre-Dame disparut lui-même, sous le second Empire, pour faire place à son banal successeur actuel.
Le Petit-Pont
Le Pelit-Pont servait de prolongement au pont Notre-Dame et à la rue de -la Eanterne, en la Cité, pour c()inimii(|ucr par-dessus le petit bras de la Seine, avec la rue Saint-Jacques qui était la voie la plus importante de la rive gauche.
Une énorme tour se dressait à son extrémité et servait de passage l)our gagner la rive gauche.
C'était le petit Châtelet, construit en 877 par Charles le Chauve |)()ur servir de défense à l'île de la Cité. Ea forteresse presque entièrement rebâtie sous Charles V, au quatorzième siècle, par le célèbre prévôt de Paris, Hugues Aubriot (i), fut d'abord affectée au logement des prévôts, et servit aussi de prison.
Nous n'essayerons pas de retracer les péripéties du Petit Pont à travers sa longue histoire où nous le voyons construit tantôt en bois, tantôt en pierre.
Au quinzième siècle, il était déjcà chargé de maisons dont M. Ad. Berty <i retrouvé les enseignes, parmi lesquelles nous nous bornerons à citer les suivantes :
Le Bras d'Or, Les Quatre Vents, Le Croissant, La Licorne, L'Empereur, La Corne du Cerf, La Fleur de Lys, L'Hercule, etc..
Ces maisons furent reconstruites au siècle suivant (1552), sur un modèle uniforme.
Le pont de l'Hôtel-Dieu ou pont Saint-Charles
En amont du Petit-Pont, l'administration de l'Hôtel-Dieu avait fait construire un pont,^ entièrement couvert d'une galerie vitrée. Cette galerie débouchait directement dans l'une des salles de l'Hôtel-Dieu, la salle Saint-Charles.
De là, le nom de Pont de l'Hôtel-Dieu ou pont Saint-Charles, qui fut donné au nouveau pont.
Le Pont ail Double
Enfin, plus tard, l'Hôtel- Dieu se trouvant trop à l'étroit dans ses bâtiments, imagina d'édifier une nouvelle salle, la salle Saint-
(i) Rappelons qu'Hugues Aubriot qui avait peu de sympathie pour la gent écolière, avait aménagé à l'intention des étudiants, dans le Petit Châtelet, deux cachots auxquels il donna par dérision, les noms des deux [[uartiers les plus fréquentés |>ar les étudiants, ie clos Bruneau et la rue du Foin. — Tv't^niversité se vengea en faisant condamner le prévôt « à être en ]^ oubliette, au -paitt cl à î^eau. comme accusé et com'ait7Cu d^hèrésie et autres crimes (13S1)). Il parvint à s'échapper l'année suivante. (Voir de Guillermy dans son itinéraire arcliéologique de l^aris, p. 29)
Côme, sur un nouveau pont bâti entre le palais de l'Archevêché et la rue de la Bûcherie située dans le quartier de la place Maubert.
L ne partie du pont fut laissée libre pour le passage des piétons, moyennant un péage d'un double tournois, ou deux deniers.
C'est ce qui fit donner à ce pont le nom de Pont-au-Double.
Nous allons maintenant passer à la description des trois villes, en commençant par la Cité.
CHAPITRE III
La Cité
Le Palais. — Notre-Dame. — L'Archevêché. — Le Cloître Notre- Dame. — Hôtel-Dieu. — Les Enfants trouvés. — Bureau des pau- \res. — Rues et Églises de la Cité. — Les îles Saint-Louis et l-niiviers.
Pauvre petite Cité, tu es si petite qu'un regard suffit pour t'embrasser tout entière !
Mais depuis lors, les temps ont marché et, l'influence morale «le la i^ctite Cité n'a cessé de grandir, comme le lectciu' va pouvoir en juger par un simple coup d'a'il jeté sur ses anciens monimients.
Le Palais
En face de nous, se dresse le Vieux Palais, qui fut pendant des siècles, la demeure des premiers rois de Erance. Rebâti par le roi Robert, il avait été successivement habité par Saint-Louis, Philippe le Hardi et Philippe le Bel. Ce dernier l'avait à partir de l'année 1302, abandonné en partie à un pouvoir qui était destiné à devenir un jour, singulièrement redoutable pour la royauté même ; le Parlement (i).
Mais au milieu du dix-septième siècle, le Palais n'a plus l'aspect féodal qu'il avait autrefois, alors qu'il était entouré de son enceinte fortifiée, flanquée de tours et bien homogène. 11 ne présente plus qu'im assemblage d'édifices disparates et enchevêtrés les uns clans les autres.
Seul, le côté Nord, entre le pont au Change et la place Dauphine, a. conservé ses fortifications d'autrefois, avec la tour carrée de l'Horloge, les deux tours de la Conciergerie et la tour Bon Bec. Mais cette belle ligne harmonieuse est rompue et masquée par une foule d'échoppes et de bicoques parasites qui sont venues s'accrocher à ses flancs.
Ces échoppes et ces bicoques, on les retrouve également tout le long des fragments de remparts qui subsistent du côté de la rue de la Barillerfe, et même à l'intérieur des deux grandes cours du Palais
(i) Ce fut seulement à partir de Charles V que le palais fut entièrement affecté r.i. service de la Justice.
qu'elles Oflt envahies, la cour du Alay (j^ auiuur du grand perron en marbre, ei la cour de la bainte-Uliapelle sur les côtés clu Grand Degré, conduisant à la chapelle supérieure.
tous les commerces, libraires, horlogers, graveurs, barbiers etc., et jusqu aux plus petits métiers, occupaient ces boutiques qui étaient Ion acnalanUees, moins cepenuant que les étalages de la galerie Mercière et des galeries de la Grana'Chambre, ou des niiu-cliandes atlriolantes aguichaient les passants pour leur vendre les mille colitichets de la mode et de la galanterie, à côté des graves procureurs donnant leurs audiences autour des piliers!... On peut aisément se laire une idée des singuliers conflits que provoquaient parfois de?rapprochements aussi imprévus.
Mais la Grande Salle que nous voyons à droite, dominant la Coi du May, n'est plus celle où se sont donnés pendant des siècles, le. grands <i esbattements » royaux, et qui est restée fameuse dans l'histoire du Palais. Celle-ci, entièrement détruite par le formidable incendie survenu dans la nuit du 5 au 6 mars 1618 (2)^ a été remplacée par la Grande Salle actuelle, construite par Salomon de Caux en 1622.
C'est l'aile de la Chambre des Comptes, délicieuse construction de Louis XII, en style Renaissance, qui fait pendant à la Grande Salle de l'autre côté de l'admirable Sainte-Chapelle, que i'on a appelée avec raison <( ce merv-eilleux reliquaire en fine orfèvrerie de pierre! »
Pris dans son ensemble, le Palais n'en représente pas moins un monument des plus imposants, qui se dresse en face de l'église Notre- Dame.
Le pouvoir civil et le pouvoir religieux se trouvent ainsi en présence.
Il ne faut pas oublier, en effet, qu'à partir de la rue de la Bariilerie, toute la partie orientale de l'île de la Cité est placée sous l'entière juridiction de l'Evêque, seul maître absolu dans son domaine!
Notre-Dame
Cette admirable cathédrale, véritable poème de pierre, n'a pas connu, comme tant d'autres monuments, ces enfantements lents et prolongés qui se trahissent dans l'expression de leur forme définitive, par des différences de styles, des disproportions choquantes et des défauts d'homogénéité.
Rien de tout cela dans Notre-Dame, dont M. Edouard Drumont a pu dire en toute vérité :
<( Notre-Dame a surgi tout d'une pièce; elle est la manifestation monumentale de la pensée d'un siècle, ou plutôt d'un cycle religieux complètement différent des cycles antérieurs. Commencée en 1161, elle était terminée dans ses œuvres principales en 1235, et c'est à cette rapidité dans l'exécution, qu'elle doit cette admirable unité qui fait d'elle un monument sans égal au monde (3) )).
Elle occupait une grande place dans la vie parisienne, au dix-
(i) Ce nom de Cour du May venait de l'arbre que les clercs de la Basoche plantaient dans la cour principale du Palais, le i'' mai de chaque année.
(2) Cet incendie aurait été allumé, dit-on, par des mains criminelles, pour faire disparaître le dossier du procès de Ravaillac, contenant des preuves de la complicité de hauts personnages, dans l'assassinat de Henri IV. On prononçait même les noms de la reine Marie de Médicis et du duc d'Epernon.
(3) Paris à travers les âges. — Notre-Dame par Edouard Drumont, p. 4, col. 2.
septième siècle, la vieille cathédrale qui était le point d'aboutissement des grands cortèges royaux dont la pompe majestueuse et quelque peu théâtrale, se développait dans les rues de Paris pour la plus grande joie et l'émerveillement des badauds, avides de ces spectacles.
Entrées solennelles des rois et des princes, mariages et baptêmes royaux, obsèques des grands personnages, grands Te Dcuvi pour célébrer victoires ou traités de paix, en un mot fêtes joyeuses ou fêtes funèbres, tout était consacré à Notre-Uame, car alors la religion était dans tout.
C'est aussi devant le portail de Notre-Dame qu'aux temps lomtains du moyen-âge, les criminels de marque venaient faire amende iionorable, le cierge à la main, avant d'aller subir leur supplice en place de Grève.
i'^nfin, plus tard, à l'époque des grandes victoires du règne de Louis XIV, ce sera sous les voûtes de Notre-Dame, que seront solennellement déposés au son des tambours et des fanfares guerrières les drapeaux et trophées pris à l'ennemi!
Aussi l'étroite place du Parvis était-elle toujours insuffisante pour contenir les flots grouillants de populaire attirés par ces divers spectacles.
Du reste, en dehors de ces circonstances exceptionnelles, la place du Parvis ne restait pas inoccupée. On y tenait des marchés, et même une foTre aux jambons, comme nous le dit un rimeur du dix-septième siècle :
« Dans ce parvis où l'on contemple La face d'un siiperlie temjjle, Jambons rroissoient de tous côtés.
Ainsi que s'ils étoient plantés ! s
L'Archevêché (i)
Tout le long du flanc sud de Notre-Dame nous voyons le superbe palais de l'Archevêché, commencé en même temps que la Cathédrale par l'illustre évêque de Paris, Maurice de Sully.
Ce palais se compose d'un ensemble de bâtiments crénelés, appuvés de contre-forts et dominés par un haut donjon également crénelé.
L'aspect en est majestueux et impressionnant, comme on peut en juger par la gravure célèbre d'Lsraël Silvestre, représentant la vue de l'Archevêché en 1650.
L^n jardin en terrasse sépare le palais du petit bras de la Seine.
Le Cloître Notre-Dame
Du côté opposé au palais de l'Archevêché, c'est-à-dire au Nord de Notre-Dame, s'étend ce fameux cloître dont l'enceinte continue, englobant dans ses murs tout le terrain compris entre la cathédrale et le bras droit de la Seine, renferme une quantité considérable de maisons,
(i) L'Evêché de Paris qui dépendiiit auparavant de l'Archevêché de Sens, avait été érigé en 1622 en Archevêché, par le pape Grégoire XV (bulle du XIII des calendes de novembre) sur les demandes instantes du roi Louis XIII. Quant au magnifique Palais, il a été entièrement détruit en quelques heures, par une émeute populaire en
servant d'habitation aux cinquana- et un clianoines (i;; ces maisons occupent l'emplacement de cinq rues reliées entre elles. Ajoutons que les trois portes donnant accès dans l'intérieur du cloître, sont rigoureusement closes.
C'est là, qu'étaient, autrefois, ces écoles épiscopales qui, au douzième sfècle, avaient été le théâtre des célèbres disputes de l'archidiacre Guillaume de (Jhampeaux et de son ancien disciple Abélard, l'esprit le plus puissant et le plus liardi du moyen-âge (2).
Hôtel-Dieu
Tout le long du petit bras de la Seine, entre l'Archevêché et le Petit i'onv s étendent les bâtiments gothiques de l'Ilôtel-Dieu, fondé au septième siècle par Saint-JLandry, é\èque de Paris, sous le nom de Alaison-Uieu, et considérablement agrandi par Saint-Louis et par plusieurs de ses successeurs.
C'était bien là l'asile de la souffrance et de la misère, oii une foule de malheureux malades étaient cundamnés à subir mille maux, faute de soins. L'esprit de charité chrétienne qui avait présidé à la fondation de l'Hôtel-Dieu, comme à celle d'autres institutions analogues, telles que hospices, asiles, refuges etc., se trouvait constamment débordé et réduit à l'impuissance, tant par suite de l'augmentation sans cesse croissante de la population, qu'à cause de l'insuffisance des dotations supplémentaires qui n'étaient pas en rapport avecla progression constante des misères.
llelas! les bâtiments de l'Hôtel-Dieu avaient eu beau chercher à déborder sur la rive gauche, on eut beau construire sur la Seine même, une nouvelle salle, la salle Sainte-Côme, bâtie sur le pont au Double, le nombre de lits était toujours insuffisant.
Qu'on juge par ce seul fait que d'après le propre aveu des Administrateurs, on fut obligé, en l'année 165 1. de mettre jusqu'à six et même huit malades dans le même lit! (j).
Cornment s'étonner dès lors, que l'air y fut irrespirable comme en témoignent les contemporains !
i.e prince de Conti, par exemple, écrivait de Paris, le 4 juin 165.S à son Directeurr le Père de Ciron, « qu'il trouvait l'Hôtel-Dieu s; malpropre, cjue malgré ses conseils, il lui était impossible d'y aller. » (4).
C'est la même constatation que faisait, en 1664, un voyageur italien, l'abbé Sébastien Locatelli, quand il disait de l'Hôtel-Dieu: (' Je n'eus pas le courage de compter les pauvres malades ; pour donner une idée de leur nombre, je crois qu'il suffit de dire qu'ils étaient trois
(i) D'après l'abbé Sebastien Locatelli, l'Eglise No.lre«Dame était desservie en 1664 par cent vingt-sept prêtres, tant chanoines que prêtres habitués et chapelains.
(2) .\fin He se soustraire à la surveillance de l'F.vêque les étudiants avaient abandcnné les écoles Xotrc-Dame, pour suivre les cours plus libéraux professés autour des .abbayes Saint-Victor et Sainte-Geneviève.
(3I Dans son intéressante notice sur VHèfital de la Charité, sur Charles Leguav nous dit qu'en 1692 et en 1693 on en vint à coucher jusqu'à 12 malades dans le mènie lit, 4 autres étaient juchés au moyen d'une échelle sur une sorte d'impériale de ce même lit, auquel on avait adapté, en outre, un tiroir qu'on tirait la nuit, pour recevoir les .4 derniers malades.
(4) 0 La Princesse de Cor>H » par Edouard Barthélémy — 1875 i° ^° P- '43-
ou quatre dans chaque lit, ei les femmes deux seulement. On peut s'imaginer la puanteur qui infecte ce saint lieu » (r).
Enfin, le poète satiriciue, Claude Le Petit, disait à son tour, dans son pittoresque langage:
« t^Hi'il y pût! Sortons d'icy,
Mon grand nez ne sent rien qni vaille b (2).
Et voilà ce qu'était l'Hôtel-Dieu dans la première moitié du règne de Louis XIV. (3).
Les Enfants Tro^ivés
Au pied de la tour gauche de Notre-Dame, était la petite église de Saint-Jean-le-Rond. C'est sous le porche de cette église, que le public avait pris l'habitude de déposer les enfants abandonnés.
L'Evêque et le Chapitre eurent la généreuse pensée d'installer dans l'Eglise Notre-Dame même, un berceau pour recevoir ces enfants, et de les receuillir ensuite dans ime maison spéciale dite de la Crèche ou de la Couche, située, en premier lieu, au bas du Port l'Evêque.
Ce fut, nous dit Jaillot, ce premier asile qui les fit appeler les -pauvres enfants trouvés de Notre-Dame.
L'éternel honneur de Saint-Vincent de Paul fut de se dévouer à cette œuvre et d'obtenir pour elle des subsides suffisants pour l'élever au rang des belles institutions de l'Etat, pendant le règne de Louis XI 11 et de Louis XIV'.
Bureau des Pauvres
Enfin, nous n'aurons garde d'oublier une autre institution due à l'initiative du chapitre de Notre-Dame. C'était le grand bureau des Pauvres, premier essai de l'œuvre de l'Assistance publique, dont l'importance très considérable au moment de sa fondation, avait beaucoup diminué depuis la création de l'Hôpital Général. Le bureau des Pauvres était situé à côté de Notre-Dame, en face de l'église Saint- Jean-le-Rond.
Rues et Eglises de la Cité
Mais ce qui achevait de donner à la Cité son caractère propre et singulièrement symbolique, c'était la présence des nombreuses
(i) L'abbé Sébastien Locatelli : Relation de son voyage en France, en 1664-65. Ouvrage traduit et annoté par M. Adolphe Vautier, in 8° de 349 pages; p. 143: Paris 1905, Adolphe Picard, éditeur.
(2) Claude le Petit : Paris ridicule et burlesque au XVII' siècle (1668). Edition
du bibliophile Jacob, p. 71.
(3) En 17 16, le Ké"ent voulant augmenter les ressources de l'Hôtel-Dieu, frappa les billets de comédie, d un neuvième d'augmentation.
Ce fut là l'origine du Droit des fauvres que l'administration de l'Assistance publique perçoit encore de nos jours en vertu de la Loi du 7 frimaire An V, qui l'a introduit dans la législation moderne.
Il nous a paru intéressant de signaler que ce Droit existait déjà sous l'ancien Régime.
églises groupées dans un espace aussi restreint, comme pour faire cortège à Notre-Dame, leur noble et vénérée suzeraine (i).
Elles auraient pu raconter l'histoire de la Cité dont elles avaient été les témoins, les cloches de ces vieilles églises que nous voyons disséminées dans les rues et ruelles dont nous allons essayer d'es- Cjuisser la physionomie.
Dans l'ilot compris entre les deux rues maîtresses, de la Lanterne et de la Barillerie, taisant partie de la Croisée de Paris à travers la Cité, nous remarquons trois voies parallèles reliant ces deux rues et se terminant toutes les trois devant le Palais.
Ce sont les rues de la Pelleterie, en face de la tour de l'Horloge, de la Vieille Draperie, vis-à-vis de la grande entrée du Palais, la Cour du May, et enfin la rue de la Calandre, aboutissant en face de la cour de la Sainte-Chapelle.
Rue de la Pelleterie
Ce n'était pas le coin le moins pittoresque du Paris du dix-septiéme siècle, que cette rue de la Pelleterie dont les maisons bâties le long des berges de la Seine, occupaient tout l'espace compris entre le pont au Change et le pont Notre-Dame.
Elle avait été autrefois habitée par les Juifs gui y avaient leurs étuves dans les maisons donnant sur la rivière et au travers desquelles rampaient quatre ruelles très étroites dont une seule existait encore au dix-septième siècle, sous le nom de rue du Port aux œufs.
Après l'expulsion des Juifs, Philippe-Auguste s'était emparé de leurs biens au profit du fisc, et avait donné leurs maisons à la riche corporation des Pelletiers, moyennant 75 livres de cens (1183).
Les pelletiers avaient approprié ces maisons aux besoins de leur industrie. Elles avaient comme celles de Venise, une porte en terre ferme et une issue sur la Seine. Du côté de la rue, elles étaient appuyées sur des piliers en bois, formant des galeries permettant aux passants de circuler à couvert le long des étalages sur un terrain durci par la boue qu'ils apportaient. Ces galeries étaient encombrées de tables pleines de marchandises et de commis qui, assis sur des tabourets, interpellaient les passants.
Derrière les galeries, étaient les magasins généralement assez obscurs.
yuant à l 'arrière-boutique qui servait au marchand, de salle à manger, de cabinet de travail et de salon, elle donnait sur la rivière. C'était la pièce la plus importante de la maison ; aussi était-elle le plus souvent ornée d'objets d'art et de meubles de prix.
En haut, étaient les chambres du marchand, de sa famille et du personnel de sa maison de commerce.
Toutes ces maisons étaient bâties en bois couvert d'ardoises : les appuis des croisées et leurs linteaux également en bois, étaient sculptés de même que les piliers supportant la maison.
Généralement le toit, débordant comme celui d'un chalet suisse,
(i) Nous ne parlons pas ici de l'église de la Sainle-Chapelle, qui comme étant de fondation royale, relevait directement du Pape et non de l'Archevêque de Paris, pas plus d'ailleurs, que de l'Eglise Saint-Michel du Palais, qui, comprise également dans l'enceinte du Palais, avait été l'église des rois de France jusqu'à la construction de la Sainte Chapelle : c'est là que Philippe-Auguste avait été baptisé.
recouvrait une galerie extérieure située au deuxième étage, qui permettait au marchand de se promener à couvert aussi bien du côté de la rue, que du côté de la rivière, animée, elle-même, par le tic-tac des moulins, le mouvement incessant de la batellerie, les jacasseries perpétuelles des ménagères lavant leur linge au bord de l'eau et au bruit des battoirs retombant en cadence.
Chacune de ces maisons se distinguait par son enseigne.
Voici quelques-unes de ces enseignes signalées par Jules Cousin, comme existant au quinzième siècle:
Maison du Chef Saint-Denis (côté du pont Notre-Dame). — L'Image Notre-Dame. — L'Image Saint-Nicolas. — Le Lion d'Argent. — Le Plat d'Etain. ^ Le Croissant. — L'image Saint-Sébastien et Sainte-Claude. — Les Trois Familles. — La Cloche. — L'Ecu de l'Vance. — L'Image Sainte-Catherine. — La Tour Roland. — La Tête Noire. — Le Petit Cygne. — Les Deux Anges. — Le Grand Cygne. — Les Singes (coin du pont aux Changeurs).
Ajoutons qu'au dix-septième siècle, les pelletiers avaient déjà commencé à se disperser dans divers quartiers de Paris, car l'esprit de solidarité et de cohésion qui, aux temps troublés du moyen-âge, avait porté les membres d'une même corporation, à se grouper dans le même quartier pour la défense de leurs intérêts communs, s'était fortement relâché et n'avait plus d'ailleurs les mêmes raisons d'être.
Aussi les maisons de la rue de la Pelleterie étaient-elles occupées par les professions les plus diverses. Quelques teinturiers notamment, attirés par le voisinage de la rivière, essayaient de s'y installer, mais ils étaient cependant déjà suspects à la prévôté, en raison de la souillure de l'eau qu'ils provoquaient.
Les étages supérieurs étaient également tout particulièrement recherchés par les graveurs venus de la rue Saint-Jacques, qui, euxmêmes, étaient séduits par l'excellente lumière du Nord, si favorable à l'exercice de leur art.
Eglise Saint-BarlhcUmy
L'église Saint-Barthélémy dont nous voyons la belle nef gothique flanquée de sa gracieuse petite tourelle, se dresser à l'angle de la rue de la Barillerie, et de la rue de la Pelleterie, remontait à l'époque de la Gaule mérovingienne. Elle avait clé à un moment, église paroissiale des rois de France. Hugues Capet l'avait même transformée en abbaye sous le titre de Saint-Magloire, mais elle avait repris son ancien nom de Saint-Barthélémy à partir du moment oîi les chanoines de Saint-Magloire eurent transféré leur couvent rue Saint-Denis (i). Elle continuait, d'ailleurs, à être l'objet d'une grande vénération.
Eglises Saint-Pierre aux Liens et Sainte-Croix de la Cité
Le long de la rue de la Vieille Draperie, nous apercevons deux autres petites églises; l'une presque contiguë au chevet de Saint-
(i) L'Eglise Saint-Barthélémy sur l'emplacement de laquelle s'élève aujourd'hui le tribunal de Commerce, a eu de singulières destinées. Transformée en théâtre sous la Révolution, elle devint plus tard un lieu de fêtes et de plaisirs, resté célèbre sous les noms de Prado et de succursale d'hiver de la Closerie des Lilas et de la Grande Chaumière.
Barthélémy est celle de Saint-Pierrc-aitx-Licus ; Vautre ^ Sainte-Croix de la Cite, est située à l'angle de la rue de la Lanterne.
Sainl-Eloi et Saint-Martial
Non loin de là, entre les rues de la Vieille Draperie et de la Calandre, nous trouvons l'ancien monastère Saint-Eloi, cjue la ruelle de la Savatcrie sépare de la petite église Saint-Martial qui n'était à l'origine, ciu'une simple chapelle du chœur de Saint-Eloi.
Sainl-Ccrmtiiu le l'iciix
De l'autre côté de la rue du la Calandre, entre le marché Neuf al le marché Palud, est l'ancienne église de Sainl-Germain-le-Vieux, rebâtie en l'honneur de Saint-Cermain, évêque de Paris, et ainsi appelée pour la distinguer de l'Abbaye Saint-Germain-des-Prés et de l'église Saint-Germain-l'Auxerrois. Klle se présente sous la forme d'un petit porche et d'une nef gothique flanquée d'un clocher du seizième siècle.
Rue de la Calandre -- Théophraste-Renaudot
Revenons, maintenani, à cette rue de la Calandre à laquelle nous venons de faire allusion, et qui, comme nous allons le voir, mérite beaucoup mieux qu'une simjîle mention.
La petite île de la Cité qui avait déjà vu naître trois grands pouvoirs, le pouvoir roval, le ])ouvoir judiciaire (le Parlement), et le pouvoir religieux, était également destinée à devenir le berceau d'un quatrième pouvoir qui était appelé à régenter, un jour, les trois autres : nous avons nommé la presse, dont la puissance, à la fois salutaire et redoutable, n'a cessé d'aller en grandissant.
C'est, en effet, dans une humble maison de la rue de la Calandre, à l'enseigne du Grand Coq, qu'un médecin originaire de Loudun, Théophraste Renaudot, (i) protégé, dit-on, du cardinal de Richelieu, avait fait paraître le 25 mai 1631, le premier numéro du premier journal politique, publié en France, la Gazette, cjui était destiné à devenir un siècle plus tard (à partir du i" janvier 1.762), l'organe officieux de la monarchie, sous le nom de Gazette de France.
Ce n'était, au début, qu'un bien modeste carré de papier, donnant dans une forme concise, des nouvelles politiques de France et des pays éloignes, suivies du récit des événements du jour et des faitsdivers, le tout commenté de courtes réflexions.
Renaudot ne se méprenait pas sur la portée de son œuvre, ciui fut également comprise par l'opinion publique. Une estampe de l'époque
(i) La statue de Renaudot se dresse aujourd'hui sur le marché aux fleurs, près de l'emplacement de son ancienne demeure. Il avait déjà fondé en 1612, un bureau d'adresses et de rencontres pour ventes, locations, échanges, etc., qui lui donna l'idée de créer un organe spécial, les Petites Affiches.
Renaudot qui ne négligeait pas pour cela sa profession de médecin, avait également ouvert dans sa maison, im cabinet de consultations médicales gratuites pour les indigents, ce qui lui attira de féroces animosités de la part de ses confrères. Enfin, la Faculté se décida à reprendre à son compte, cette institution charitable.
A sa mort, survenue en 1653, son fils Isaac, premier médecin du Dauphin, prit la direction de la Gazette qui existe encore aujourd'hui, sous le nom de Gazette de France.
représente, en effet, la Gazette assise sur une sorte de tribunal, et, à côté, Renaudot lui servant de greffier; dans le fond, un crieur, avec son panier rempli d'exemplaires du journal.
Ces crieurs ou colporteurs, s'appelaient <:;azeliers, comme les écrivains, eux-mêmes, de la Gazette qu'il ne faut pas confondre avec le Mercure français déjà existant, qui était une publication littéraire.
Mais, depuis lors, les crieurs avaient eu fort à faire, surtout pendant la période agitée de la Fronde, qui avait fait éclore des milliers de feuilles volantes de tout genre, gazettes, caricatures, pamphlets, pasqufls, accablant de leurs traits mordants, le cardinal Mazarin, devenu l'ennemi public.
Enfin, plus tard encore, après la Fronde, devaient venir des gazettes burlesques dont la plus connue était celle de Loret.
JMais revenons à la description de la Cité dont Renaudot nous a quelque peu détourné.
Au-delà de la rue de la Lanterne, nous trouvons bien d'autres églises gravitant autour de Notre-Dame.
C'est d'abord entre les rues Neuve-Notre-Dame et Saint-Chris tophe, une église fort ancienne, Sainte-Gencviève-des-Ardents, qui, vers l'an looo, aurait eu, d'après une légende populaire manquant, d'ailleurs, d'authenticité, le privilège de guérir de la peste les malades qui venaient dans l'église même, toucher les reliques de la Sainte vénérée, qu'on apportait, pour la circonstance, de la grande abbaye de Sainte-Geneviève, érigée en l'honneur de la patronne de Paris.
Au-dessus de Sainte-Geneviève et tout proche du parvis, nous voyons la toute petite église Saint-Christophe, d'origine très ancienne aussi, qui, après avoir été d'abord au septième siècle, un monastère de femmes, serait devenue, dit-on, quelques siècles plus tard la première maison-Dieu parisienne.
Sur le même plan, nous apercevons encore les fines aiguilles de Saint-Pierre-aux-Bo'ufs et de Saint-Landry, et aussi l'église minuscule de Sainte-Marine qui, desservant à peine ime dizaine de maisons, était alors la plus petite paroisse de Paris ; tout à côté de Sainte- Marine à l'angle de la rue de la Colombe et de la rue Basse des L^rsins, est un petit édifice romain remontant au douzième siècle : c'est la petite chapelle Saint-Ais;nan fondée par h'tienne de Garlande, archidiacre de Notre-Dame. Elle n'était guère plus grande, ni moins ancienne, cette singulière église Saint-Denis tlu Pas que nous voyons encastrée tout au bas, dans les contreforts de l'abside de Notre-Dame.
11 nous reste à mentionner trois églises situées au débouché du pont Notre-Dame, Saut-Denis de la Chartre, la chapelle Saint- Syniphonen, et enfin l'église Saitile-Marie-Madeleine qui occupait l'emplacement d'une ancienne synagogue, existant à l'époque où ce quartier était encore habité par des Juifs.
En face de cette église Sainte-^L^rie-]\L^deleine était le cabaret de la (( Pomme de Pin » qui, après avoir traversé tout le moven-âge, était encore célèbre an seizième siècle. Dans son << Pantagruel, » Rabelais fait dire, en effet, à l'écolier limosin revenant de Paris: <( puys cauponisons es tabernes méritoires de la Pomme de Pin, du Castel, de la Magdelaine et de la Mulle, belles spatules vervecines, perforaminées de petrosil » (i).
(i) Pantagruel. — Liv. II, rhap. VI.
C'est aussi de ce cabaret fameux que parle Colletet dans •< Le Tracas de Paris » :
N'importe, on ne se peut quitter, Quand d'ensemble on vient trotter, Et si tu m'en crois, camarade.
Nous irons faire une algarade, A quelque bouteille de vin, Droit dedans la Pomme de Pin.
Lorsque Colletet écrivait ces vers au dix-septième siècle, la taverne de la Pomme de Pin était devenue cabaret littéraire. C'est là que se réunissaient les plus hautes personnalités littéraires et artistiques, telles que Racine, Molière, Boileau, Chapelle, La Fontaine, Lully, Mignard et tant d'autres.
Toutes ces rues de la- Lanterne, de la Vieille Draperie, de la Calandre étaient habitées par une population bourgeoise et commerçante. On y trouvait aussi, des gens de loi, des procureurs, de graves magistrats,' dont le sommeil était, cependant, parfois troublé par les folies de quelque jeunes seigneurs qui, escortés de leurs laquais armés, s'amusaient à rosser le guet.
Par contre, au-delà de la rue de la Lanterne, il existait un certain nombre de rues borgnes et honteuses où foisonnaient des ribaudes. Elles étaient toutes, groupées autour de cette rue des Marmousets à laquelle s'attachait la vieille légende du charcutier qui, à une époque indéterminée, aurait acquis une grande renommée en vendant des pâtés de chair humaine, avec le concours de son complice, le barbier assassin.
Mentionnons parmi ces rues mal famées dont le nom sonnait mal aux oreilles chastes, les rues de Perpigan, des Canettes, et surtout la rue Cocatrix qui était, d'après les registres du Parlement (( un asile de débauche de si longtemps qu'il n'est mémoire du contraire! »
A gauche de la rue des Marmousets, étaient trois autres rues qui avaient aussi, un vieux renom d'impureté, et qui figurent, à ce titre, dans le <( Dict. des rues de Paris » que Guillot composa vers la fin du treizième stècle. C'étaient la rue du Chevet Saint-Landry, la rue Saint- Denis-de-la-Chartre, et enfin la rue de Glatigny, déjà surnommée le <( Val d'Amour )>.
Ces trois rues oi"! Guillot nous signale la présence de « dames à cors gent, » se trouvai^t tout à côté du magnifique Hôtel des Ursins dont les fines tourelles se profilaient le long de la Seine, en amont du pont Notre-Dame.
C'était assurément un singulier voisinage qu'avait trouvé là l'austère et vénéré magistrat Jean Ju vénal, lorsque vers les premières années du xv° siècle, il était venu prendre possession de cette splendide demeure que la \'ille lui avait offerte en récompense de ses éminents ser\'ices (i).
L'Hôtel existait bien encore au dix-septième siècle, mais toute la famille Juvénal des Ursins était éteinte et reposait à Notre-Dame, dans sa chapelle armoriée. Racine vint l'habiter plus tard et c'est là qu'il composa quelques-unes de ses tragédies.
(i) Cet hôte! qui portait sur sa façade, le blason des Ursins d'Italie (Orsini) avait été donné jjar la Ville à Jean Junénal, premier garde de la Prévôté des Marchands, « four avoir_ remis sur l'E/al de la Ville et s'être ofposê aux insolences des Grands jusqu^au fêril de sa vie » pendant les séditions cabochicnnes.
Un peu plus haut, nous voyons le port Saint-Landry, en face de la place de Grève. Autour du port, l'on aperçoit de modestes logis. L'un de ces logis est habité par un vieux et intègre magistrat sans fortune, k chose rare, fait remarquer Henri Martin, dans le Parlement de Paris. » C'était Broussel, l'un des plus anciens conseillers de la Grand'Chambre, où il siégeait depuis le temps de Henri IV. Il était adoré et respecté de tout son quartier qui connaissait bien « sa figure osseuse rappelant le type du vieux ligueur, avec sa moustache et sa barbe en brosse (i). »
Sa (( maison » se composait, nous dit M. Lavisse, d'une vieille servante et d'un petit laquais. Il dénonçait le luxe des gens d'affaires qu'il appelait « des tyranneaux qui s'acharnent à la ruine des familles, des corbeaux affamés qui déchirent les cadavres, » et, en vieux libéral qu'il était, il estimait (( qu'il était des occasions où le meilleur moyen de servir les princes était de leur désobéir. »
Brpussel était incorruptible. Il l'avait bien prouvé en repoussant dédaigneusement les offres d'argent qu'avait osé lui faire le duc Gaston d'Orléans, « sous prétexte qu'il n'était pas raisonnable qu'un homme de la sorte mourût sans avoir de quoi soutenir sa maison et établir ses enfants!... »
Quoi d'étonnant, dès lors, à ce que quand il se rendait modestement à pied au Palais, ce vieux brave homme fut constamment salué sur son passage, par des <( Bonjour, M. Broussel ! »
Aussi, ce fut un beau tumulte dans tout le quartier Saint-Landry, lorsque le 26 août 1648, à l'issue du Te Deum célébré à Notre-Dame en l'honneur de la victoire de Lens, la vieille servante jeta par la fenêtre ce cri désespéré : « On arrête M. Broussel! »
Un cri de rage répondit à cet appel. Depuis le quartier Saint-Landry jusqu'au Palais-Royal, ce fut comme une traînée de poudre. Les chaînes se tendirent d'elles-mêmes dans les rues, et les barricades s'élevèrent. La délivrance de Broussel aurait pu, seule, calmer pour un instant, l'émeute grandissante. (2).
La rentrée de Broussel au Palais se fit au bruit des- salves de mousqueterie, au son des cloches, aux acclamations d'une foule innombrable... et à la grande stupéfaction du bon vieillard, tout étonné de son importance '(3).
Mais, au temps où nous sommes, les nuages provoqués par l'orage passager de la Fronde, se sont dissipés, et tout en parcourant les rues calmes de la Cité, le vieil honnête homme endurci se demande encore si la Cour n'aura pas à regretter, un jour, d'avoir refusé d'entendre la voix d'un peuple opprimé par les abus, qui demandait humblement quelques réformes I
Les tics Saint-Louis et Louviers
Nous n'avons pas encore parlé de toute; cette flottille d'iles et lots qui escortaient la Cité et constituaient avec elle un véritable archipel parisien.
■ (i) Voir Auburtin, L'éloquence politique et parlementaire p. 203-222.
(2) Voir Histoire de France de M. E. Lavisse, T. VII, chap. i"', p. 37-39.
(3) Histoire populaire de France par Henri Martin, Chap. XXI. Mazarin et la Fronde, p. 488.
En avant de la grande nef de la Cité, il existait autrefois deux îlots; c'étaient ceux de Bussy et de la Gourdaine qui, avant de disparaître sous les constructions de la place Dauphine et du terre-plein du Pont-Neuf, avaient servi à Philippe le Bel pour dresser le bûcher des Templiers.
Derrière la Cité, étaient trois autres îles, l'île Notre-Dame, qui était la propriété du Chapitre de Notre-Dame, l'île aux Vaches et l'île Louviers.
Les deux premières, l'île Notre-Dame et l'île aux Vaches, avaient été réunies sous Louis XIII, pour former l'île Saint-Louis qui avait été rattachée à la Cité par un pont de bois, à la rive droite par un pont en pierre, chargé de cinquante maisons, le pont Marie, et à la rive gauche par un autre pont en bois, le pont des Tournelles, qui fut remplacé quelques années plus tard par un pont également en pierre, aboutissant à la porte des Tournelles.
La nouvelle île Saint-Louis s'était rapidement couverte de rues et de maisons. Bien que la construction, ne fut pas encore entièrement terminée, Corneille n'en célébrait pas moins les beautés du quartier nouveau, dès l'année 1642, quand il disait dans le Menteur :
Paris semble à mes yeux un pays de romans.
J'y croyais ce matin voir une île enchantée,
Je l'ai laissée déserte et la trouve habitée.
Quelque Amphion nouveau, .sous l'aide des maçons,
En superbes palais a changé ces buissons...
Là s'élevaient de splendides demeures construites par des financiers et de hauts magistrats. Qu'il nous suffise de rappeler les magnifiques hôtels Pimodan et Lambert de Thorigny, que l'on admire encore sur le quai d'Anjou. Sur le quai Dauphin étaient l'hôtel d'un grand financier, Le Ragois de Bretonvilliers, et celui du receveur de la ville, Denis Hesselin.
Dans ce quartier, habité par une population calme et paisible, on n'entendait pas les rumeurs assourdissantes de la grande ville. Aussi, avait-il un aspect noble et grave qui contrastait singulièrement avec celui des autres quartiers de Paris, et en faisait comme une cité à part. Il s'en dégageait une impression d'apai.sement, de tranquillité et de recueillement dont on se sentait profondément pénétré.
Quant à l'île Louviers, elle était inhabitée et servait uniquement de dépôt de bois à brûler. Elle était, aussi, fréquentée par les duellistes qui, à l'abri des piles de bois, venaient là mettre flamberge au vent pour vîder discrètement leurs affaires d'honneur (i).
(i) L'île Louviers a disparu en 1843 par suite du comblement du petit bras de la Seine qui la séparait de la rive droite. Elle est devenue le quai Henri IV, relié par une estacade à l'île Saint-Louis.
CHAPITRE IV
La Rive gauche
Le Favs laiin au XI l' siècle; Abélard. - l'niversité de Paris. — Les Grandes Abbayes de la Rive gauche: abbayes Sainte-Geneviève, Saint- Victor, Saint-Germains des Prés. — Commanderie de Saint-Jean de Latran. — Eglises et couvents. — Les rues de la Rive gauche. —-Les Caubourgs de la Rive gauche.
Le Pays Lalin au xii' siècle. — AbcUtrd. (i)
Tournons-nous, maintenant, du côté de la Rive gauche, et saluons avec respect cette montagne Sainte-Geneviève, glorieux témoin du premier geste ciui a permis à la grande cité parisienne.de prendre hardiment la tête de l'enseignement européen, à une époque où toutes les autres nations étaient encore plongées dans les ténèbres de l'ignorance.
Ce grand événement mérite qu'on s'y arrête, en rai.son des souvenirs qu'il évocjue.
Depuis l'époque de Charlemagne, l'instruction de la jeunesse était uniquement confiée aux écoles épiscopales qui se tenaient au Cloître Notre-Dame, et qui étaient qualifiées, les unes d'écoles élémentaires, les autres d'écoles sublimes.
Ce dernier titre était un peu ambitieux, car les matières enseignées dans ces écoles, se bornaient, en réalité, à de vaines controverses sur des cjuestions qui, comme le rationalisme et le nominalisme, par exemple, n'étaient pas de nature à répondre aux aspirations d'une jeunesse frémissante et avide de s'instruire, pour pouvoir vivre enfin de la vie libre et indépendante de l'esprit.
Tout-à-coup, au début du tlouzième siècle, un coup de tonnerre éclate et va donner corps à ces légitimes aspirations.
L'n homme de génie était brusquement intervenu au milieu de ces sottes querelles, et avait imposé silence aux rhéteurs, en apportant, dans le débat, un élément nouveau et tout-à-fait imprévu.
Cet homme s'appelait Abélard.
Servi par une merveilleuse éloquence, il n'avait pas craint d'attaquer face a face, et de confondre le plus célèbre maître en scolastique du temps, Guillaume de Champeaux, archidiacre de Notre- Dame, surnommé la Colonne des Docteurs, dont il avait été, lui-même, le disciple préféré.
11 lui avait suffi d'opposer aux arguments de son redoutable contradicteur, la puissance supérieure de la raison, et de démontrer, dans un langage vibrant et de la façon la plus lumineuse, que l'art de l'argumentation, c'est-à-dire la logiciue, permettait de pénétrer toutes les questions, même les questions sacrées!...
La thèse soutenue par Abélard ne tendait à rien moins qu'à faire prévaloir le principe de la libre discussion, ou du libre examen,
(i) AbeilarJ, Abail.irJ, AKlarJ.
à rencontre des représentants de l'idée dogmatique, dont le) plus éminent était alors l'illustre Saint-Bernard, qui, d'après la parole d'un contemporain, « faisait sous la bure, la police des trônes et des sanctuaires ! »
Fanatisés par cette parole hardie, les étudiants s'étaient empressés d'abandonner les écoles de Notre-Dame, pour suivre leur nouveau maître sur la montagne Sainte-Geneviève.
Leur nombre ne tarda pas à devenir prodigieux, car la parole d'Abélard avait eu un immense retentissement, même au-delà de nos frontières.
De toutes les parties de l'Europe, on vient étudier à Paris que Thomas de Cantorbéry avait proclamée <c Mère de la philosophie et de la science ». Un poète contemporain, Jean de Hauteville, va encore plus loin dans l'expression de son enthousiasme. « Paris, dit-il en vers latins, est une autre région du soleil, riche en or et en hommes; elle résume, à elle seule, la poésie de la Grèce et de Rome, et l'esprit de l'Attique. Elle est la rose du monde et le baume de l'univers. »
Malgré toute son énergie, Abélard avait succombé à la tâche. Après avoir subi les plus odieusels persécutions et des mfortunes imméritées rjiie nous n'avons pas h rappeler ici, cet homme illustre qui avait jeté tant d'éclat sur l'enseignement parisien, était mort obscurément, victime du fanatisme religieux, dans la cellule de l'abbaye de Cluny où l'abbé Pierre le Vénérable avait bien voulu lui offrir un asile (1142).
Depuis qu'à la suite d'Abélard, les étudiants avaient émigré sur la rive gauche, les écoles d'instruction élémentaire étaient seules' restées sous la dépendance immédiate de l'Eglise, représentée par l'Evêque. Les maîtres et maîtresses qui, dans chacjue paroisse, étaient chargés de distribuer cet enseignement, dépendaient d'un fonctionnaire de la cathédrale, qui s'appelait « le chantre de Notre-Dame ».
Quant aux autres Ecoles d'enseignement secondaire et supérieur, elles étaient, toutes, concentrées sur la rive gauche; les unes étaient restées autour de l'abbaye Sainte-Geneviève ou à la célèbre abbaye Saint-Victor; mais la majeure partie était établie rue des Ecoles ou des Escholiers, que la malignité populaire débaptisa, pour lui subsister le norn de rue de Fouarre (i).
Dans toutes ces Ecoles, les cours étaient professés dans une langue qui avait cessé d'être parlée sur la terre, « en latin », d'où le nom de « Pays Latin » donné à toute cette contrée de la rive gauche, comprise dans l'enceinte élevée par Philippe-Auguste.
Le lecteur pourrait peut-être penser que nous nous sommes un peu trop longuement étendu sur l'état de l'enseignement parisien
(i) D'après M. Lucien Lambeau, le nom de Fouarre, qui fut donné plus tard k cette rue « n'est qu'une naïve fantaisie du populaire qui, comme cela arrive plus d'une fois au moyen-âge, baptisa, lui-même, la plupart de ses rues.
Le mot « Fouarre »veut dire, en eflfet, dans l'ancien langage, paille ou fourrage ; or, le sol des nouvelles écoles installées là, était jonché de bottes de paille qui servaient (le siège aux escholiers et que, au bout de plusieurs jours de service, on balayait purement et simplement sur la chaussée. Si bien que les passants embarrassés dans cette paille, dans r^efojiarre qui obstruait la rue, ne la désignaient pas autrement.
(Voir le Rapport présenté par M. Lucien Lambeau, devant la Commission du Vieux Paris, dans la séance du 12 Décembre rgoi, et inséré dans le Recueil des Procès-verbaux de cette Coinmission — année 1901 — pages 181, 184).
au douzième siècle, mais cette étude rétrospective nous a paru nécessaire pour bien montrer combien était justifiée cette flatteuse appellation de u Cariath Scphcr » (Ville des Lettres), sous laquelle on désignait la \'ille de Paris, avant même la fondation de la célèbre
Université parisienne
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Philippe-Auguste, se rendant compte de la gloire cjui rejaillissait sur sa capitale, où accouraient tant d'étrangers pour suivre les cours professés dans ses écoles, résolut de donner à l'Enseignement une complète autonomie, et d'en faire une corporation indépendante sous l'unique autorité du Recteur ou Chef de la nouvelle Compagnie qui prit le nom d'I^niversité.
C'est ce que nous voyons par le diplôme signé par ce monarque en l'an 1200, et c]ui concédait au Recteur des privilèges réellement exorbitants pour l'époque.
Non seulement, le recteur ne pouvait être soumis « pour aucun forfait », à la justice rovale, et ne pouvait, pas plus que les autres membres de l'Université, contribuer aux charges de l'Etat, mais encore, il donnait les pouvoirs aux prédicateurs; sa signature intervenait dans les actes publics et même dans les traités ; dans les cérémonies publiques, il prétendait avoir le pas après les princes du sang. Son habit de cérémonie comportait une soutane violette, un-- ceinture de la même couleur avec des glands d'or, une épitoge fourrée d'hermine, et une escarcelle ou bourse à l'antique.
Comme le dit le président ETénauIt pour expliquer ces privilèges, (( la science semblait un tel prodige dans ces temps d'ignorance, que l'on crovait ne pouvoir trop faire pour un corps qui en était dépositaire ! »
Des privilèges, non moins exorbitants, furent concédés par Philippe-.'\uguste aux maîtres et écoliers qui étaient placés sous la responsabilité et sauvegarde des bourgeois de Paris. Tout agresseur des (( suppôts de l'Université devait être livré, à l'instant même, à la justice rovale. Il était, en outre, expressément stipulé qu'aucun membre de l'Université ne devrait jamais être jugé par les tribunaux laïques. Enfin, tous les prévots'de'Paris devaient, à leur rentrée en charge, jurer de faire observer ces privilèges et les observer euxmêmes.
Aussi, pouvons-nous dire avec Chateaubriand (Etudes historiques), (( qu'une véritable république, ayant ses tribunaux, ses coutumes et ses libertés, s'était établie pour les enfants, au centre même de la monarchie de leurs pères !» °
A son tour, la papauté accorda ses privilèges à l'Université par le statut de 1216, dû au légat Pierre de Courson. Enfin, sous Saint- Louis, le chapelain du roi, Robert de Sorbon, construisit la Sorbonne, pour y recevoir les étudiants en théologie trop pauvres pour trouver ailleurs un asile. C'est dans cette pauvre maison de Sorbonne qu'étaient professés les cours de théologie dont les oracles avaient alors tant de puissance. La perfection de cet enseignement fera dire plus tard à un moine du quatorzième siècle, Jean de Jaudun : (( Dan? la très paisible rue nommée de Sorbonne, comme aussi dans nombre de maisons religieuses, on peut admirer des pères vénérables, des
seigneurs et, pour ainsi dire, des satrapes célestes et divins, parvenus heureusement au faîte de la perfection humaine, qui élucident solennellement les textes sacrés » (i).
La Faculté des Lettres, de beaucoup la plus importante de l'Université, continua pendant plusieurs siècles, à avoir son siège dans les écoles de la rue du Fouarre où l'on enseignait les sept arts libéraux, ciïvisé en deux degrés :
1° Le Trivium, comprenant la grammaire, la rhétorique et la dialectique, formant la base de l'enseignement;
2° Le Quadrivium, constituant l'enseignement supérieur, et embrassant l'arithméticiue, la géométrie, l'astronomie et la musique.
Quant à la Faculté de Décret ou de Droit canon, ce fut seulement à partir de l'année 1675, qu'on commença à y professer le Droit romain et le Droit civil. Elle abandonna vers la même époque, son ancien local de la rue Saint-Jean-de-Beauvais, au-dessus de la Commanderie de Saint-Jean de Latran, pour aller occuper les bâtiments du collège ÎSainte-Barbe.
linfin, la Faculté de Médecine n'avait au mo} en-âge, qu'uno importance très relative, car on ne connaissait alors que des remèdes empiriques. Aussi, était-elle restée longtemps errante (2).
Ce fut seulement en 1367, qu'elle finit par se fixer dans une maison du quartier de la place Maubert, située rue de la Bûcherie, à l'angle de la rue des Rats. Cette maison appartenait précédemment aux Chartreux (3).
Collèges. — Parlons maintenant de ces nombreux collèges de l'Université que nous voyons groupés en rangs serrés autour de la vieille Sorbonne, leur doyenne, depuis le sommet de la montagne Sainte-Geneviève jusqu'à la Seine, et depuis l'abbaye Saint-Victor jusqu'à la rue de la Harpe.
Disons, d'abord, que le cardinal de Richelieu avait cherché à rendre à l'antique institution, son ancien lustre en s'en déclarant proviseur et en faisant reconstruire, par son architecte Jacques Lemercier, les bâtiments élevés par Robert de Sorbon, en même temps que la vieille église de la Sorbonne destinée à recevoir sa sépulture dans un magnifique mausolée en marbre, qui sera érigé en 1694 par Girardon, d'après les dessins de Lebrun.
Tous ces autres collèges dont nous venons de parler remontaient à l'époque du moyen-âge.
Quelques-uns ont des maîtres et des cours suivis.
Quant aux autres, ce n'étaient, en réalité, que des asiles qui avaient été fondés, à diverses époques, par des évêques, des ecclésiastifjues zélés, des laïques généreux,^ et oîi les différents diocèses de France pouvaient envoyer leurs clercs les plus studieux et les plus capables de suivre avec fruit les cours professés dans les grandes écoles.
Il y avait, en outre, des collèges étrangers pour les étudiants
(i) Jean de Jaudun: Traité ries Louanges de Paris.
(2) A un moment donné, les membres de la docte Faculté avaient pris l'habitude de se réunir autour du bénitier du Notre-Dame.
(3) Cette vieille maison de la rue de la Biicherie existe encore aujourd'hui. Elle avait été louée en igo6 par la Ville de Paris, à l'Association Générale des Etudiants pour y établir le siège de sa corporation ; mais ce projet, d'abord abandonné, vient d'être repris.
attirés d'Angleterre, d'Italie, des pays d'Allemegne et d'ailleurs, par la renommée de l'Université.
Mais il nous faut insister sur tes collèges du moyen-âge que leurs fondateurs avaient dotés de revenus extrêmement minimes. Ils se composaient d'un principal et de quelques maîtres écrasant sous leur férule une douzaine de pauvres écoliers qui, n'ayant pour subsister que quelques sous par semaine, étaient obligés de mendier leur pain dans les rues, ou de se vouer à (jneliiue avilissante besogne dans les églises ou chez les particuliers.
Le prototype de ces collèges, qui ont tant excité la verve railleuse du moyen-âge, était assurément ce collège Montaigu qui, d'après l'expression pittoresque de Théophile Gautier, était u une sorte de bagne érudit, de geôle pédantesque, ou des cuistres bourreaux vous appliquaient la science comme on applique la torture !>.. » (i).
Dans cet étrange collège, les écoliers étaient sinon nourris, du moins censés nourris, comme le lecteur va pouvoir en juger. Il avait été fondé par le cardinal de Laon, Pierre de Montaigu qui institua, par son testament du 7 novembre 138S, six bourses pour les écoliers étudiants en droit canon et en théologie: à cette libéralité, vint s'ajouter dans la suite, celle d'un autre cardinal de la même maison de Montaigu.
Un siècle plus tard, les bâtiments tombaient en ruine, au moment où nous vovons Jean Standonc, maître-ès-arts et théologien, élu principal du collège, en 14S,:;.
C'est de lui que parle maître Grognet dans ces vers:
J'ai vu Standon qui les poures fonda
A Montaigu et les reccommanda
Qui, chaque jour, prient pour les trépassez
Et pour nous tous, quand nous serons passés (2).
Les nouveaux règlements institués par Jean Standonc étaient extrêmement sévères. Nous y voyons notamment, que l'abstinence était de rigueur. Qu'on en juge par cet aperçu : ce Les prêtres seuls auront l'usage du vin, mais en petite quantité, et mélangé d'eau, c'est-à-dire une pinte partagée en trois, où il y aura un quart d'eau. »
Voici, maintenant, pour les écoliers:
(( Chacun aura, pour entrée, la trentième partie d'une livre de beurre, ou des pommes cuites, ou des pruneaux, suivie d'une soupe aux légumes sans graisse, avec un demi-hareng ou un œuf à chaque écolier, et un hareng entier, ou deux œufs à chaque théologien, ce qui sera suivi d'un peu de fromage.
« On gardera la vie quadragésim île, et l'on jeûnera tous les vendredis. »
On reconnaîtra que la frugalité ne pouvait guère être poussée plus loin ! Mais parmi les successeurs de Jean Standonc, il se rencontra un certain Tempête qui mérita les honneurs de la grande célébrité par la façon brutale dont il distribuait les étrivières aux écoliers, ce qui a fait dire à Rabelais : <( Tempeste fut un grand fouetteur d'esciioliers
(i) Théophile Gautier, clans la Préface de l'ouvrage d'Edouart Fournier « Paris démoli. »
(Voir Récollection des merveilleuses choses et nouvelles advenues au noble royaume de France, depuis l'an de grâce 1480.
Voir aussi Edouard Fournier: o Paris démoli », Introduction. — Edition Auguste Aubry. — Paris 1855, p. XLVI.
(2) Ajoutons que ces vers de Grngnet faisaient allusion aux praliciues religieuses turnes nui étaient prévues par le règlement intérieur du collège.
au collège de Montaigu ; si pour foueUer pauvres petits enfants, escholiers innocents, les pédagogues sont damnés, il est, sur mon honneur, en la roue d'Ixion, louettant le chien courtaut qui l'esbranle. »
Ces pauvres élèves étaient vêtus de misérables hardes, avec une cape de grosse bure, ce qui les faisait appeler les k Capettes de Montaigu » (i), nom sous lequel le collège, lui-même, était encore désigné au dix-septième siècle. Rappelons que le collège iVlontaigu avait compté, parmi ses élèves lirasme et Calvin.
Nous ne fatiguerons pas le lecteur par l'énumération monotone de tous les autre collèges qui foisonnaient sur les flancs de la montagne Sainte-Ceneviève.
Bornons-nous à citer les principaux, comme, par exemple, le ■ collège Fortet, rue des Sept-\ oies (2), cjui fut le bureau de la Ligue, le collège de Navarre qui, réuni à celui de Boncourt, était destiné a devenir, à la fin du dix-huitième siècle, l'Ecole Polytechnique; rue de la llarpe, nous trouvons les collèges de Narbonne, de Bayeux, de Séez, et le célèbre collège d'Harcourt, dont une partie a servi d'emplacement au lycée Saint-Louis. Nous pourrions mentionner aussi ceux de Cluny, de Beauvais, d'Autun, de Lisieux, de Reims, etc.
Près de la Sorbonne, nous voyons encore le fameux collège des Jésuites qui, à partir de 1682, échangera son nom de collège de Clermont contre celui de collège Louis le Grand, témoignage de flatterie envers le Grand Roi.
Les nouvelles méthodes d'enseignement adoptées jsar les Jésuites, qui avaient conquis la faveur de Louis XIV attiraient, dans leurs établissements, une quantité considérable; d'élèves, tandis que les collèges de l'Université, persistant dans leurs errements surannés, n'avaient modifié ni leurs programmes, ni leurs doctrines, étaient de plus en plus délaissés, malgré les efforts du Recteur qui prétendait conserver le monopole de l'Enseignement et le régenter à sa guise.
C'est ainsi que la vieille Université qui avait déjà gravement compromis sa dignité en prenant une part active aux troubles de la Ligue, et qui, plus récemment, avait maladroitement sollicité l'indulgence de la Cour en faveur du grand agitateur de la Fronde, le Cardinal de Retz, avait définitivement perdu toute autorité et tout prestige et s'était aliéné tous les esprits. Aussi, tombée dans le ridicule, était-elle devenue le point de xnire des satiriques qui, comme Claude Le Petit, lui décochaient ces traits mordants :
a Quelle estrange Encyclopédie De gueux à ceinturons pendans !
Que de cuistres et de Pédans !
Que de Rossignols d'Aicadie !
Que de Grimaux espoussetez !
Que de Philosophes crottez !
Que de discours à teste verte !
Je croy qu'en despit du Destin, La borbonne a couché ouverte:
Tous les Asnes parlent latin ! s
(1) La Bibliothèque Sainle-Geneviève s'élève aujourd'hui sur l'emplacement de l'amien collège de Montaigu.
{2) Dans la cour de l'immeuble occupant le n° 21, rue Valette, anciennement rue des Sept-Voiss, on peut voir encore aujourd'hui, h travers la palissade qui sépare celte cour de la place du Panthéon, une vieille tour carrée recouverte d'un atïreux badigeon et courcnnée par un toit en forme de champignon. C'est la tour d'escalier de l'ancien collège Fortet.
L'Université n'avait certes pas reconquis son prestige à la fin du règne de Louis XIV, si nous nous en rapportons au témoignage de l'académicien Duclos qui se plaint dans ses Mémoires, que l'on continue à enseigner avec d'aussi mauvaises méthodes, le latin, le grec et la philosophie scolastique. Duclos nous dit qu'après avoir commencé ses études dans une institution de Charonne, il était venu sui\re les cours de philosophie au collège d'Ilarcourt.
(i Le proviseur du collège d'Harcourt, continue Duclos, était le fameux Dagoumer, le plus terrible argumentateur de l'Université et qui donnait le ton aux écoles. C'est lui que Lesage à peint, dans Gil ïilas, sous le nom du licencié Guyomar » (i).
Or, le portrait peint par Lesage, est loin d'être flatteur. Le voici :
La patrouille vient de trouver étendus par terre, au milieu de la nuit, deux hommes que l'on croit avoir été assassinés.
(( Messieurs, dit l'un des archers, je reconnais ce gros viviint. Eh ! c'est le seigneur licencié Guyomar, recteur de notre Université. Tel que vous le voyez, c'est un grand personnage, un génie supérieur. Il n'y a point de philosophe qu'il ne terrasse dans une dispute; il a un flux de bouche sans pareil. C'est dommage qu'il aime un peu trop le vin, le procès et la grisette. 11 revient de souper de chez son Isabelle, où, par malheur, son guide s'est enivré comme lui. Ils sont tombés l'un et l'autre dans le ruisseau. Avant que le bon licencié fût recteur, cela lui arrivait assez souvent. Les honneurs, comme vous voyez, ne changent pas toujours les mœurs. » (2).
Décidément, tout était vermoulu dans l'Université qui ne pouvait être régénérée que par l'infusion d'un sang nouveau ; et, pour nous servir de l'heureuse expression d'un auteur moderne, (( la vieille bâtisse aurait besoin d'être largement aérée. »
Collège de France. — Mais, en dehors et bien au-dessus de tous ces établissements d'instruction dont nous venons de parler, il en est un autre qui doit être mis hors de pair, parce cju'il a su maintenir toujours intacte sa réputation de science et d'intégrité par la haute valeur de ses maîtres et de son enseignement supérieur. C'est cet admirable Collège de France dont la fondation, déjà résolue par François V", n'avait pu être réalisée que par Louis XIII. Depuis lors, sa gloire n'a cessé de grandir, et, comme on dit dans la langue du Palais : « c'est justice. »
Les Grandes Abbayes de la Rive Qauclie
Au milieu de tous ces collèges, nous voyons aussi sur la rive gauche, une quantité considérable de fondations religieuses, à la tête desquelles se placent tout d'abord, trois grandes abbayes, dont l'une élevée au sommet de l'ancien mont Lucotitius, domine les deux autres. C'est l'ancienne et vénérable abbaye Sainte-Geneviève qui couronne les deux abbayes se faisant pendant à droite et à gauche des deux versants, en dehors de l'enceinte, et à égale proximité de la Seine, les abbayes Saint-Victor et Saint-Germain-des-Prés.
Ces trois abbaves méritent de retenir notre attention.
(i) Mémoires de Duclos de Lescure (F. Didot), p. 14.
(2) Lesage. — Gil Blas. — Ed. Garnier. — Liv. IV. -- Cliap. VI, p. 231
Abbaye Sai>itc-CtCiH'vièvc. — La fondation de cette abbave nous reporte aux temps les plus reculés de la Gaule mérovingienne.
Ecoutons, en effet, M. de Guilhermy, qui nous dit, dans son Itinéraire archéologique de Paris (i) : » Après avoir dispersé dans les plaines de V'ouillé, l'armée des \\'isigots, et soumis toute la Gaule méridionale à l'empire des Francs, le roi Clovis voulut fonder à Paris, comme un monument de sa victoire, la basilique des saints apôtres Pierre et Paul, sur le sommet de la montagne au pied de lac^uelle s'élevait le Palais des Thermes » (2).
Après la mort de Clovis, sa veuve, la reine Clotilde, fit terminer l'édifice 011 elle fit inhumer les restes de son époux. Klle y reçut, ellemême, la sépulture, non loin du tombeau de Sainte Geneviève, patronne et protectrice de Paris.
Les miracles attribués par la croyance populaire à la patronne de Paris, firent substituer, quelques siècles plus tard, le nom de sainte Geneviève à celui de Saint Pierre et Saint Paul c^ue portait auparavant la basilique fondée par Clovis.
Primitivement assuré par les moines, le service de la basilique avait été, à partir de la fin du neuvième siècle, confié à des chanoines séculiers. Mais, au douzième siècle, des chanoines réguliers de l'ordre de Saint-Augustin, sortis eux-mêmes de Saint-\'ictor, avaient été placés à la tête de la grande abbaye dont l'importance n'avait cessé de grandir en raison de la vénération dont le tombeau de Sainte-Geneviève continuait à être l'objet.
On peut aisément se rendre compte de l'effet grandiose ciue produisait dans le panorama de Paris, cet immense monastère dont la haute et belle tour surmontant le chœur de l'église abbatiale, se dressait au sommet de la montagne! (3).
Abbaye Saint-Victor. — Si (elle ne peut s'enorgueillir d'une origine aussi ancienne, elle a eu cependant ses moments de splendeur, cette abbaye Saint-Victor cjiie nous voyons se dresser en dehors du rempart de Philippe-Auguste, non loin de la grosse tour carrée de la 'i'ournelle qui garde l'entrée de la Seine sur la rive gauche.
Fondée par Louis le Gros, au commencement du douzième siècle, elle n'avait pas tardé à devenir célèbre, aussi bien par le mérite et la science de ses religieux que par la haute valeur des cours professés dans ses écoles; d'où sont sortis tant de théologiens, de philosophes et de commentateurs justement appréciés.
On remarquait, dans son église, dans ses chapelles, dans son réfectoire, une suite incomparable de vitraux permettant de suivre les progrès et la décadence de l'art de la peinture sur verre depuis le treizième siècle jusqu'au dix-septième siècle.
En dehors de son riche trésor, l'abbaye Saint-Victor possédait aussi, comme Sainte-Geneviève, une des plus importantes bibliothèques du royaume, où figuraient notamment des œuvres des premiers imprimeurs du quinzième siècle, Pierre SchœfFer, Conrad et
(i) Page 230. ...
(2) Nous croyons devoir rappeler à ce propos, qu'après avoir successivement vaincu, à la tête (Je ses cinq mille Francs, Svagrius, Chef des légions romaines, à Soissons (486), et les Aîamans, à Tolbiac (496), Clovis s'était converti au catholicisme. 11 avait ensuite battu les Burgondes à Dijon (500), et les Wisigots à Vouillé (507) et c'est ainsi qu'il s'était rendu maître de toute la Gaule.
(3) La tour que l'on voit encore rue Clovis, et l'aile occidentale du lycée Henri IV, voilà les seuls vestiges qui ont subsisté jusqu'à nos jours, de la vieille abbaye Sainte- Geneviève remplacée par le Panthéon.
Jean Faust, qui étaient conservées avec un soin jaloux (i). Cette bibliothèque était ouverte plusieurs jours par semaine, aux travailleurs et aux savants.
Abbaye de Saint-Gcrmain-des-Près. — Elle a certes, grande allure, soit comme monastère, soit comme seigneurie, cette vénérable abba3'e Saint-Germain-des-Prés, dont la masse imposante s'élève à l'entrée du nouveau faubourg Saint-Germain, sans cesse grandissant.
Le porche de l'église est dominé par une grosse tour cjuadrangulaire surmontée d'une haute flèche.
Deux autres toiirs un peu moins hautes, sont placées dans les angles du chœur et du transept, ce qui avait fait donner à l'édifice le nom rf' église aux trois clochers.
Que de merveilles architecturales représentant les plus beaux spécimens des époques du Moyen-Age et de la Renaissance, sont renfermées dans cet immense enclos circonscrit par les rues du Coulombier (2), de l'Kchaudé, Sainte-Marguerite et Saint-Benoît !
C'est, d'abord, cet admirable réfectoire, bijou divinement serti par l'illustre architecte de la Sainte-Chapelle, Pierre de Montereau, puis cette délicieuse chapelle de la Vierge, autre chef-d'oeuvre du même artiste.
Mentionnons encore, le dortoir monumental, le grand et le petit cloître, le palais abbatial dû à la munificence du Cardinal de Bourbon (1586), et si agréable à l'œil avec son architecture en briques et pierres, la géole de l'abbaye, (3) flanquée de ses quatre tourelles, et, à côté, la petite tour ronde, coiffée de son cône de plomb, représentant le pilori de l'abbé, vieille connaissance des écoliers turbulents, en dépit de leurs privilèges séculaires.
Et cela, sans parler des vastes jardins ser\'ant de cadre à toute cette belle floraison d'édifices !
Elle avait eu à subir bien des assauts, la vieille abbaye Saint- Germain-des-Prés, depuis sa fondation au commencement du sixième siècle, par le roi Childebert i", fils de Clovis, qui y avait reçu la sépulture, de même, d'ailleurs, que les autres rois et princes de la dynastie mérovingienne.
Les édifices élevés par Childebert et par ses successeurs, au milieu d'immenses prairies concédées à l'abbaye par la charte de fondation, auraient été maintes fois pillés, dévastés et incendiés pendant les terribles mvasions normandes.
Les Normands repoussés, on avait dû se prémunir contre de nouvelles invasions, en construisant des coirrtTnes crénelées, des tours, des portes fortifiées, et en creusant autour de la nouvelle enceinte, de larges fossés alimentés par une dérivation de la Seine que l'on appelait « la Noue » ou (( Petite Seine » (4).
Mais tout ce formidable appareil de défense devait^ servir à
(i) De tout ce qui constituait autrefois l'abbaye Saint-Victor, il ne reste plus rien aujourd'hui riu'un nom de rue !
La halle aux vins a remplacé les anciens bâtiments conventuels, détruits entièrement pendant la période révolutionnaire.
(2) La rue du Coulombier s'appelle aujourd'hui la rue Jacob.
(3) C'est dans cette prison qu'eurent lieu les massacres des prisonniers, en septembre 1792. Elle a été démolie en 1854.
(4) La rue Bonaparte occupe aujourd'hui l'emplacement de l'ancien « Chemin de la Noure » longeant le canal du même nom, qui séparait le i Petit pré aux Clercs » du Grand Pré aux Clercs, s'étendant lui-même, depuis l'abbaye jusqu'à l'Esplanade des Invalides actuelle.
protéger l'abbaye non contre l'invasion étrangère, mais bien contre un ennemi du dedans, tout voisin et très entreprenant.
C'était la gent écolière qui, sans tenir compte des défenses des Abbés, s'était abattue comme une bande de moineaux pillards, sur le Pré-aux-Clercs qu'elle traitait en pays conquis. Toute cette jeunesse, à l'humeur exubérante et batailleuse, se répandait en galante compagnie, sur ces champs d'herbe drue, coupés d'oseraies et de saulaies sur les berges, s'ébroussait en faisant mille folies, fréquentait les guinguettes et les tavernes des environs, et ne se gênait nullement pour pêcher, en dépit des violentes protestations des sergents de r abbaye, les poissons des moines dans le canal de la Noue, pas plus d'ailleurs, que pour se montrer irrévérencieuse à l'égard des bourgeois, et surtout des bourgeoises, rencontrés au cours de ces équipées.
De là, des conflits perpétuels et parfois sanglants, auxquels se trouvaient mêlés l'abbé défendant sa propriété et ses sergents, le prévôt protégeant le bourgeois, et, brochant sur le tout, le Recteur qui, en vertu des privilèges séculaires de l'Université, donnait systématiquement raison à ses écoliers dont la personne était inviolable, ce qui ne les empêchait pas d'exiger, en outre, de solennelles réparatioris s'ils avaient été molestés !
(-"ette lutte épique, qui s'était prolongée pendant toute l'époque du moyen-âge, n'avait pris fin que lorsque, à -partir de la fin du seizième siècle, les terrains du Petit-Pré-aux-Clercs avaient été mis en vente et s'étaient rapidement couverts d'édifices et de jardins, au grand dépit des Ecoliers.
Puis le Grand-Pré-aux-Clercs avait été morcelé à son tour. Mais l'abbaye Saint-Germain avait attendu, par prudence, l'apaisement des luttes religieuses et des troubles de la Ligue, pour démolir ses remparts et combler ses fossés (i).
Commanderie de Saint-Jean de Latran.
Après les trois grandes Abbayes, nous devons, pour observer l'ordre de préséance, dire quelques mots de la Commanderie de St- Jean de Latran dont le vaste enclos occupe, au-dessous du collège de France et de la Sorbonne, l'espace circonscrit entre les rues Saint- Jacques, des Noyers, Saint-Jean de Beauvais, et la place de Cambrai.
Cette Commanderie avait été fondée à une époque antérieure au douzième siècle, par l'ordre religieux et militaire de Saint-Jean de Jérusalem, qui, deux siècles plus tard, s'était, en outre, enrichi de l'importante Commanderie du Temple, après le brutal coup de force de Philippe-le-Bel.
Ses bâtiments principaux comprennent un donjon massif à quatre étages, paraissant remonter à l'époque de Philippe-Auguste, la grange aux dîmes, curieuse construction du treizième siècle, le logis du Commandeur, l'église et le cloître.
(i) CeUe mesure de prudence s'explique aisément. D'après M. Franklin, les écoliers s'attaquèrent, en 1557 et en 1558, aux maisons élevées sur le Petit Pré aux Clercs et en brûlèrent même trois, pour protester contre leur construction. Ils allèrent jusqu'à saccager les jardins de l'abbaye.
D'autre part, les huguenots habitant la rue des Marais (actuellement rue Visconti), avaient pris l'habitude de se réunir au Pré aux Clercs pour chanter publinuement leurs psaumes (d'où le nom de petite Genève oui fut donné à ce quartier), ils causaient ainsi autant de désordre f;ue les écoliers.
En dehors de son revenu annuel de douze mille livres, le Commandeur percevait, en outre, les loyers d'une foule de maisons construites dans l'enclos et louées chèrement à des artisans attirés par le privilège de pouvoir travailler librement dans ce lieu d'exemption, sans être astreints aux règlements gênants et onéreux des corporations de métiers (i).
Eglises cl Couvents.
Nous ne nous attarderons pas à décrire toutes les églises de la rive gauche, qui s'étaient élevées à l'ombre des trois grandes abbayes. Bornons-nous à quelques indications sommaires.
Rue Galande, en face de l'Hôtel-Dieu, nous voyons la vieille église de Saint-Julien-le-Pauvre, dans laquelle Dante avait pris, diton, l'habitude de venir faire ses dévotions, tandis qu'il suivait les cours professés aux écoles de la rue du Fouarre, par le célèbre Sigier de Brabant dont il parle dans son k Paradis ».
Non loin de là, au bas de la rue Saint-Jacques, l'église Saint- Séverin dresse son pittoresque clocher dont la flèche en ardoises est surmontée d'un coquet lanternon. Tout à côté de l'église, est le charnier sur les murs duquel on lisait autrefois, d'après de vieilles chroniques, de terrifiantes sentences, comme celle-ci, par exemple:
Tous ces morts ont vécu ; toi qui vis tu mourras !
Là-bas, au-delà de la rue de la Harpe, l'on aperçoit le portail gothique de l'église Saint-André-des-Arcs, coiffé de sa jolie tour; cette église est située au coin de la rue du même nom, et de la rue Hautefeuille.
Encore dans la rue Saint-Jacques, au coin de la rue des Noyers, est une autre petite église du cjuatorzième siècle, dédiée au grand saint breton, Saint-Yves, patron des avocats, et fondée par une confrérie d'avocats, de procureurs et de marchands. De nombreux sacs de procédure, accrochés aux murs en guise d'ex-voto, attestaient la reconnaissance des plaideurs qui étaient venus remercier ainsi le saint de leur avoir fait gagner leurs procès!
C'est à un sentiment analogue de reconnaissance envers Saint- Martin, patron des personnes en voyage, qu'obéissaient les voyageurs qui, à leur retour, venaient clouer les fers de leur monture contre le portail de l'église Saint-Séverin, dans l'intérieur de laquelle était une image très vénérée de Saint-Martin.
Un peu au-dessus de Saint-Yves, nous trouvons l'ancienne église Saint-Benoît, dite la (( bien tournée ». D'abord élevée sur les ruines d'un temple dédié à Bacchus, elle regardait l'occident et non l'orient, contrairement au rite chrétien; cette anomalie avait été rectifiée vers le quatorzième siècle. A partir de cette époque, le sanctuaire avait reçu le surnom de <( Bétournc » (Bene versus).
Avant de disparaître .sous la pioche des démolisseurs, la vieille église était destinée à subir les plus étranges métamorphoses. D'abord
(i) Il ne reste plus aujourd'hui le moindre vestige de l'antio.ue Commanderie dont les bâtiments ont été démolis sous le second empire. Le donjon, resté le dernier, a clé, malgré les plus pressantes démarches faites pour sa conservation, impitoyablement livré aux démolisseurs le dimanche 12 novembre 1854, pour faire place au passage de la rue des Ecoles, Un mois après, l'ueuvrc de destruction était accomnlie. (Voir Guilhcrmy).
transformée en magasin de grains, elle devait finir en théâtre de basétage !
Terminons cette rapide énumération par la belle église de la Sorbonne qui renferme la sépulture du grand Cardinal, et enfin, par la coquette église Saint-Ktienne-du-Wont contiguë à l'abbaye Sainte- Geneviève. Fondée au treizième siècle, elle avait été reconstruite sous Louis Xiri dans un style à la fois varié et charmant, qui a fait dire à M. de Guilhermy : u Irrégulière et capricieuse dans sa stucture, mais pleine de coquetterie et de mouvement, l'église de Saint-Etienne-du- Mont a l'heureux privilège de charmer les yeux et de séduire les esprits de tous ceux qui préfèrent la variété à la monotomie, la grâce à la correction » (i).
Passons aux Couvents.
Au débouché du Pont-\euf, nous trouvons d'abord à l'angle du quai et de la rue Dauphine, le vaste couvent des Grands Angustins, moines d'humeur peu endurante, qui, en 1658, avaient soutenu un siège en règle contre les archers de la Ville chargés par arrêt du Parlement, de rétablir l'ordre dans le couvent divisé par une question d'élection. Force était restée à la loi, après un assaut suivi de morts et de blessés du côté des Augustins (2).
Ce spectacle, assurément peu banal, avait attiré les Parisiens sur le Pont-Neuf, et le bon Lafontaine, lui-même, disait en s'y rendant : « Je vais voir tuer des Augustins »!
Un peu plus haut, près de la porte Saint-Germain, sont installés les Cordeliers qui avaient pris une part si ardente aux luttes de la Ligue et qui étaient toujours aussi batailleurs (3) !
Continuons, et nous trouvons encore les Jacobins qui, tout pelotonnés contre la vieille muraille de Philippe-Auguste, occupent tout l'espace compris entre les portes Saint-Michel et Saint-Jacques.
Dans la rue Saint-Jacques, à côté du vieux palais des Thermes et du somptueux Hôtel de Cluny, résidence du Nonce, nous voyons l'ancien monastère des Mathurins, remontant au treizième siècle.
Là-bas, du côté de la Tournelle, se dresse l'important établissement des Bernardins, moitié collège, moitié couvent, fondé en 1244 par Etienne de Lexington et dont l'église commencée ou quatorzième siècle et jamais terminée, passait cependant, pour un monument d'une rare élégance. L'administration de sa riche bibliothèque était soumise à des règlements très sévères. On y lit, notamment : Que personne, quelles que soient ses fonctions, son état ou son grade, n'ose emporter, sous aucun prétexte, pour lui ou pour un autre, dans le collège ou ailleurs, un livre de la bibliothèque: il s'exposerait aux peines les plus rigoureuses. Nous interdisons le vin au proviseur et au sous-prieur tant qu'un livre sera absent de la bibliothèque, sans raison valable. Celui qui aura égaré, volé ou détruit un volume de la bibliothèque sera cité devant le conseil et les châtiments les plus sévères lui seront appliqués. »
Revenant sur nos pas, nous voyons encore au-dessus de la place
(i) F. de Guilhermy. — Itinéraire archéologique de Paris, p. 189.
(2) C'est à ce siège o.ue Boileau faisait allusion dans le « Lutrin ». ( J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les Chapitres,
Diviser Cordeliers, Carmes et Célestins ! J'aurai fait soutenir un siège aux Augustins »...
(3) Rappelons que c'est sur l'emplacement du Couvent des Cordeliers que furent édifiés plus tard les bâtiments de la Faculté de Médecine actuelle.
Maubert, entre les rues des Noyers et de la Montagne Sainte-Geneviève, et contigu aux collèges de Laon et de Presles, le très important couvent des Grands Carmes, entouré de son immense jardin. A l'église qui renferme le tombeau du premier historiographe de Paris, Gilles Corrozet, est adossé un très beau cloître du quatorzième siècle.
Ces moines, originaires du Mont-Carmel d'où ils avaient été amenés par Saint-Louis, étaient installés dans leur local actuel depuis l'époque de Philippe le Bel. Mais ils avaient précédemment occupé, sur la rive droite, un autre couvent entre les Célestins et un monastère de béguines qui s'appela, plus tard l'Ave Maria.
Un voisinage aussi rapproché avait paru suspect aux poètes du moyen-âge qui, dans leurs fabliaux, raillaient volontiers les moines et tout particulièrement les Carmes dont la réputation de bons vivants passait uéjà pour être bien assise.
De là, ces vers, pimentés de sel gaulois, dans lesquels le poète Rutebœuf donnait libre cours à sa verve satirique :
Les Barrés (i) sont près des Béguines Neuf ving en ont; à lor voisines Ne lor faut que passer la porte !
On voit, en résumé, que la majeure partie du territoire de la rive gauche était occupée par les collèges et les établissements religieux (abbayes, commanderie, églises, couvents et monastères).
Les Rues de la Rive Gauche
Elles étaient très animées toutes ces rues, si étroites, de la rive gauche, avec cette population d'écoliers et de moines. Mais l'activité se portait principalement sur les rues Saint-Jacques et de la Harpe au débouché du Petit-Pont et du pont Saint-Michel.
Au bas de la rue Saint-Jacques, autour de l'église Saint-Séverin, pullulaient les hôteliers, les taverniers, les rôtisseurs, dont les établissements étaient fréquentés par les étudiants.
Plus haut, en remontant les pentes de la montagne Sainte-Geneviève, étaient installés les imprimeurs et les libraires qui attiraient un nombre considérable de curieux, d'érudits et de savants.
Déjà, vers le treizième siècle, l'art calligraphique avait cessé d'être le monopole des monastères. Il s'était formé, alors, une corporation de copistes, dénommés également libraires. On en comptait 24 en 1293 et 29 en 1323: ils avaient sous leur dépendance et, en quelque sorte, à leur service, un certain nombre de parcheminiers, de relieurs et d'enlumineurs, disséminés en divers endroits fixes, et que l'on désignait sous le nom de « Clercs libraires jurés de l'Université .»
La corporation des libraires était, en effet, avant même la découverte de l'imprimerie, placée sous la juridiction absolue de l'Université, qui l'avait soumise à des règlements très sévères, comme on peut en juger par cette Ordonnance de 1324: <( On n'admettra que des
(i) Ce nom de Barres avait été donné aux Grands Carmes par le peuple de Paris, parce que leur manteau était rayé de bandes alternativement blanches et noires. C'était aussi une façon de les distinguer des Carmes déchaussés installés rue de Vaugirard, comme nous allons le voir. Rappelons, à ce propos, que, de cet établissement des Grands Carmes, il ne reste plus rien aujourd'hui. Un marché a été élevé sur son emplacement.
gens de bonne vie et mœurs, suffisamment instruits et préalalalement agréés par l'Université. Le libraire établi ne pourra prendre de clerc à son service qu'après que ce clerc aura juré devant l'Liniversité, d'exercer sa profession selon les ordonnances. Le libraire doit donner à l'Université la liste des Ouvrages qu'il vend; il ne peut refuser de louer un manuscrit à quiconque veut en faire une copie, movennant l'indemnité fixée par l'Liniversité. Il est défendu de louer des livres non corrigés, et les écoliers qui trouveraient un exemplaire incorrect sont invités à le éférer publiquement au recteur, afin que le libraire qui l'a loué soit puni, et qu'on fasse corriger ces exemplaires par des scholares (savants)... » Rappelons, enfin, que les libraires étaient tenus de se loger dans le quartier de l'L'niversité.
La sévérité de ces règlements redoubla encore après l'introduction de l'imprimerie en France à la fin du quinzième siècle, et surtout pendant la période si agitée des guerres de religion.
Sur la proposition du prieur de la Sorbonne, l'Allemand Jean Heynlin, l'un des liommes les plus savants de son temps, et de Guillaume Fichet, docteur en théologie, célèbre par son éloquence, Louis XI fit le meilleur accueil à L'iric Gering, de Constance, venu avec ses associés Michel Friburger, de Colmar, et Martin Crantz, pour s'établir imprimeurs à Paris. Au mois de Février 1475, il leur accorda des lettres de " naturalité pour l'exercice de leur art et métier de faire les livres de plusieurs manières d'écriture, en moule et autrement, et de les vendre en notre royaume ».
L'atelier de Géring fut installé dans les bâtiments de la Sorbonne la première œuvre qui sortit de ses presses, choisie par la Sorbonne, fut les <( Epîtres » de Gasparin de Bergame. A la fin des Epîtres, on trouvait une pièce célébrant, en vers latins, la gloire de Paris : (( Protectrice des Muses, royale cité, qui répand la lumière des sciences dans tout l'univers, comme le soleil l'éclairé de ses rayons, reçois ce nouvel art d'écrire, invention presque divine que l'Allemagne vit naître et qui t'appartient de droit! »
De ces presses installées derrière la Sorbonne, à l'angle de la rue Saint-Jacques, près de la rue du Cimetière Saint-Benoît, sous l'enseigne du Soleil d'Or, sortirent ensuite, tous ces précieux incunables, SI recherchés par les bibliophiles!
Non loin de là, rue Saint-Jean-de-Latran, était installée, à l'enseigne de l'Arbre Sec, la famille des Gourmont qui resta fidèle à l'art de la typographie, pendant presque tout le seizième siècle.
C'est encore dans ce coin de Paris, que l'imprimerie acquit sa plus grande gloire, avec la très-illustre famille des Estienne qui se succédèrent de père^ en fils depuis le début du seizième siècle jusqu'au milieu du dix-septième siècle. En 1650, nous dit Sauvai, on voyait encore, dans la rue Saint-Jean-de-Beauvais, sculptée en pierre audessus de la porte, l'enseigne k A l'Olivier, » glorieux et pacifique blason que les Estienne avaient pris pour devise.
Mais, en dehors des libraires, il y avait aussi, au dix-septième siècle, de célèbres boutiques de marchands d'estampes et de gravures, dans les mêmes parages.
Edouard Fournier nous parle, notamment, de la fameuse boutiqu3 de Madame Chartres, dite l'Angloisc, installée rue Saint-Jacques, à l'enseigne des Piliers d'Hercule, et reprise plus tard par Mariette, d'abord avec la même enseigne, puis avec l'enseigne « A la Victoire »,
A la même époque, Florent le Comte avait sa boutique proche
la fontaine Saint-Benoît, " au Chiffre royal, » et Audran tout près. « aux Filiers d'Or » (i).
Disons encore que c'est autour du cloître Saint-Benoît, que se tenaient les marchands de gravures séditieuses destinées à commémorer le souvenir d'événements marquants, mais sur lesquels la police avait intérêt à jeter un voile discret. Aussi ces boutiques étaient-elles l'objet d'une surveillance toute spéciale.
Nous devons rappeler, ici, que Colbert s'attacha h attirer à Faris les graveurs les plus habiles des Pays-Bas, et que Louis XIV se déclara le protecteur de ce bel art. Aussi, ce monarque s'opposa-t T. à ce que les graveurs fussent amoindris et réduits à devenir un simple corps de métier. L'n arrêt du Conseil du 26 Mai 1660, consacra ce principe et ordonna que la gravure continuerait de jouir « de tous les privilèges attribués aux autres arts libéraux, et ne serait assujettie à aucune entrave. »
Cette haute et précieuse marque de bienveillance surexcita le zèle des graveurs tant au burin cju'à l'eau-forte ; aussi l'art de la gravure atteignit-il rapidement un niveau très-élevé, et la production s'accrut en proportion. Ainsi s'explique le développement ciue prirent les maisons de vente d'estampes et de gravures, qui s'établirent principalement dans la rue Saint-Jacques.
Bien d'autres souvenirs se rattachent à ce quartier.
C'est, par exemple, cette auberge de la rue des Poirées, en face du collège de Clermont, dans laquelle Pascal avait écrit ses célèbres (I Provmciales », avant d'aller habiter et mourir rue Neuve-Saint- Htienne.
Tout à côté, est la vieille rue des Maçons-Sorbonne dans laquelle Corneille viendra plus tard, à l'âge dé soixante-treize ans, cacher l'extrême misère à laquelle il se trouvera réduit, malgré tout son génie.
C'est encore dans cette même rue des Maçons, qu'après avoir successivement habité l'Hôtel des Ursins, puis une maison de la rue Saint-André-des-Arcs, Racine achètera, en 1686, une bonne e; confortable demeure patriarcale dans laquelle il composera, sur les instantes et flatteuses prières de Madame de Maintenon, ses deux derniers chefs-d'œuvre, Esther en 1689 et Athalie en 1691, avant d'aller mourir en 1699, dans une maison de la rue des Marais-Saint- Germain (actuellement rue Visconti).
Les Faubourgs de la Rive Gauche
Si nous franchissons la vieille enceinte de Philippe-Auguste, nous allons voir que toute une ville nouvelle s'est créée dans les faubourgs de la rive gauche.
Là-bas, tout à côté de l'abbaye Saint-Victor, nous trouvons l'Hôpital de la Pitié, fondé en 1612 par Marie de Médicis, et, en face de la Pitié, le Jardin des Plantes ouvert au public depuis l'année
Plus loin, c'est le marché aux chevaux, voisin de l'Hôpital de la Salpêtrière, dont la chapelle couverte en dôme, a été construite par LibéralBruant ou par Louis Levau.
Le faubourg Saint-Marceau, tout voisin, est traversé par la
(0 Voir Edouard Fournier: Paris démoli. — Introduction, p. XLIII. Edition Aubry 1855.
longue et étroife rue Mouffetard, toujours populeuse et mouvementée. Dans tout ce quartier, on trouve des couvents et des églises. Nous nous bornerons à mentionner les églises Saint-Médard et Saint- Marcel, et enfin l'Hôpital Scipion, situé à l'angle des rues du Fer-à- Moulin et de la Barre.
Poursuivons encore la rue Mouffetard qui se termine à la <( Vieille porte Saint-Marcel », et nous nous trouvons en face de la Manufacture des Gobelins, que la Bièvre sépare du vaste monastère des Cordelières.
Au-delà de la Vieille porte Saint-Marcel, le chemin de Villejuif court à travers champs. Ce paysage est égayé par d'assez nombreux moulins dont les ailes tournent au bout du chemin.
Passons au faubourg Saint-Jacques qui s'étend de la porte Saint- Jacques à l'abbaye de Port-Royal.
Cette longue voie est entièrement bordée à droite et à gauche, d'établissements religieux se faisant vis-à-vis, et tous entourés d'immenses jardin, savoir:
Les Filles de la Visitation, en face des Feuillants des Saints- Anges ;
Les Ursulines, en face de l'église Saint-Magloire et des Pères de l'Oratoire,
L'abbaye du Val-de-Grâce, en face de l'église Notre-Dame-des- Champs et des dames Carmélites ;
Le couvent des Capucins en face de l'abbayt de Port-Royal.
Tous ces monastères, des Feuillants, des Pères de l'Oratoire, des Carmélites et de Port-Royal occupent, eux-mêmes, tout l'espace compris entre la rue du faubourg Saint-Jacques et la rue d'Enfer, prolongement de la rue de la Harpe, à partir de la porte Saint-Michel.
La rue d'Enfer longe, sur sa droite, le jardin du Luxembourg, et ensuite l'immense enclos occupé par les Pères Chartreux, en vertu d'une donation remontant au roi Saint-Louis (1257), et comprenant le vieux manoir royal de Vauvert, aujourd'hui bien délabré.
C'est à l'extrémité de cet enclos, que Colbert élèvera plus tard, l'Observatoire (1667-1672).
Remontons, maintenant, jusqu'à la porte Saint-Michel oîi commence la rue de Vaugirard qui va rejoindre les rues de Sèvres et du Cherche-Mfdi.
En suivant la rue de Vaugirard, nous trouvons à gauche, le superbe palais du Luxembourg, et à droite, l'Hôtel de Condé (i), serré entre la rue Neuve-Saint-Lambert et l'enceinte, puis entre les rues de Tournon et Garance, l'Hôtel des Ambassadeurs extraordinaire^ et l'Hôtel de Ventadour, puis encore l'Hôtel de Sourdéac, et, au-dessous, l'église Saint-Sulpice non terminée.
Tout à côté, dans la rue Féron, est le séminaire Saint-Sulpice. Entre la rue du Pot-de-Fer et la rue Cassette, nous voyons encore le couvent des Bernardines de Sainte-Cécile, et le « Noviciat des Jésuites », voismant avec les <( Carmes déchaussés » qui occupent une immense étendue de terrain le long de la rue de Vaugirard, depuis la rue Cassette jusqu'à la rue du Regard.
Au-dessous, tout ce quartier Saint-Sulpice jusqu'à l'abbaye Saint-Germain-des-Prés est entièrement bâti. Remarquons, ,notam-
(i) Le Théâtre de l'Odéon a été construit sur l'emplacement de l'ancien Hôtel de Condé.
ment, à côté de la rue du Four, conduisant au four banal, les importants bâtiments de la Foire Saint-Germain, propriété de l'abbaye, et s'étendant jusqu'à l'église Saint-Sulpice.
Nous aurons l'occasion de revenir, dans l'un des chapitres qui suivront, sur cette bruyante foire Saint-Germain, lieu de plaisirs plutôt profanes, très fréquentée par des gens de toute condition.
Occupons-nous, maintenant, du développement du faubourg Saint-Germain, dans la direction de l'Ouest.
C'est d'abord, à partir du carrefour de la Croix-Rouge, la rue de Grenelle qui ouvre la marche vers la plaine de Grenelle.
Plus haut, à l'angle de la rue Taranne et de la rue des Saints- Pères, commence la rue Saint-Dominique qui suit une Direction parallèle à la rue de Grenelle.
C'est le long de ces deux rues, de Grenelle et Saint-Dominique, que s'élèveront, plus tard, de grands et beaux hôtels aristocratiques dans lesquels la vieille noblesse, formant une caste à part, vivra étroitement renfermée.
Dans la rue des Saints-Pères dont nous venons de parler, nous trouvons l'Hôpital de la Charité, fondé en 1607 par la reine Marie de Médicis.
En continuant la rue des Saints-Pères jusqu'au quai Malaquais, nous voyons à gauche, les trois rues de Sorbonne (aujourd'hui rue de l'Université), de Verneuil et de Bourbon (aujourd'hui rue de Lille), constituées sur l'emplacement des trois grandes allées de l'ancien parc de la reme Marguerite de Valois (la reine Margot), femme divorcée de Henri rV.
En 1606, la reine Margot avait acheté en face du Louvre, d'immenses terrains provenant du Petit et du Grand pré aux Clercs, et s'étendant depuis la rue de Seine jusqu'à la rue du Bac. Puis, elle s'était fait construire un hôtel dont l'entrée était située au bas de la ri^ de Seine, au retour d'équerre placé en face de la rue de Mazarine (alors appelée rue des Fossés-Saint-Germain, parce qu'elle longeait les fossés de la vieille enceinte). La façade se composait de trois gros pavillons reliés entre eux par des bâtiments qui s'étendaient jusqu'au quai Malaquais (dit alors quai de la reine Marguerite). Un dôme à lanterne était placé au-dessus du pavillon central.
A l'intérieur, était un premier parterre s'étendant à gauche, jusqu'à la rue des Marais Saint-Germain (aujourd'hui rue Visconti), et séparé par un mur, d'un autre jardin plus grand dans lequel la reine avait installé des moines dits » petits Augustins » : une chapelle ronde avec dôme et lanterne, servit d'abord de chœur de l'église des Petits Augustins; elle était destinée à devenir plus tard, le dôme de l'Ecole des Beaux-Arts.
Au-delà, était un parc considérable s'étendant, comme nous l'avons dit, jusqu'à la rue du Bac, et qui, après la mort de la reine, était devenu la promenade favorite des Parisiens, en attendant d'être converti en rues.
Après le morcellement du parc en 1615, les petits Augustins avaient conservé leur couvent, et plus tard les Pères Théatins, moines italiens, protégés p,ar le Cardinal Mazarin, étaient venus s'installer, le long du quai Malaquais, entre la rue de Beaune et la rue des Saints-Pères.
Enfin la rive gauche n'aura réellement pris son aspect définitif
sous Louis XIV. qu'après la démolition des vieux remparts de Philippe Auguste, et la construction de l'Hôtel Royal des Invalides, fondé le 12 Mars 1670, par Louis XIV; du Pont Royal construit en 1686; du Collège des Quatre Nations, inauguré en 1688, et élevé sur les ruines du vieux logis de Xesles ; et enfin, d'un boulevard planté d'arbres, s'étendant, d'une part, depuis l'enclos des Chartreux jusqu'à la Seine en amont, et, d'autre part, du quai d'Orsay audessous du Pont Royal, jusqu'à la rencontre du boulevard des Invalides. (ETdit de 1704).
ALtis tandis que la rive droite bénéficiera de transformations appréciables, avec la construction des superbes places de Vendôme et des \ ictoires, notamment, la rive gauche continuera à n'avoir d'autre place publique que la banale place Maubert, et des rues étroites et tortueuses, ce qui, un siècle plus tard, provoquera ces plaintes légitmics de Voltaire:
« Je suis toujours fâché de voir le faubourg Saint-Germain sans aucune place publique, des rues si mal alignées, des marchés dans les rues, des maisons sans eau, et même des fontaines qui en manquent ; et quelles fontaines de village!... J'espère que dans cinq ou six cents ans, tout cela sera changé!...» (i)
CHAPITRE V
La Rive droite
Hôtel royal S'-Paui. — Hôtel de Sens. — Le Couvent des Célestins. — La Bastille. — Hôtel Lesdiguières. — Palais des Tournelles. — La Place Royale. — Les environs de la Place Royale et le quartier des Âlarais; hôtels Carnavalet, Lamoignon, Chavign}-, Sully, Mavenne, Beauvais, Deffiat, d'O, de la Trémouille, de la rue de Chaume, de Xinon de Lenclos, la maison de AL et Aime Scarron. ^- Mlle de Scudéry et les dernières Précieuses. — Le Temple. — Porte Saint-Martin. — Eglise Saint-Nicolas des Champs. — Eglise Saint-Julien des Ménétriers^ — Les rues aux Uues et Quincampoix. — Eglise Saint-Merrv. — Eglise Saint-Jacques et de la Boucherie. — Le grand Châtelet, la grande Boucherie, l'Apport Paris. — Paris avant la construction de la place des Victoires et de la place Vendôme. — Place des Victoires. — Le quartier du Louvre: Palais du Louvre, le Carrousel, le palais des Tuileries, les Feuillans, les couvents des Capucins et de l'Assomption, hôtel et place du Palais Royal. — Quartier Saint-Roch. — La place Vendôme. — Rue de la Chaussée-d'Antin. — Les Porcherons et le Cabaret Ramponneau. — Coup-d'œil sur les faubourgs de la rive droite; folies et petites maisons au dix-huitième siècle.
(i) Cette lettre, que Voltaire écrivait le 24 Août 1768, à l'architecte Guillaumor,
e-.T reproduite dans la savante Notice de M. de Boislisle, sur la Place de Vendôme,
publiée dans la collection des Mémoires de la Société de l'Histoire de Paris et de ('Ile de France. — T. XV. p. 107.
D'après les constatations formulées dans les chapitres qui précèdent, nous pouvons dire que tandis que la Cité appartient à riiglise représentée par l'Evêque, la Rive gauche est le domaine exclusivement réservé à l'étude et ;i la science, dont elle est toujours, malgré certaines imperfections de détail, le foyer rayonnant.
Tout autre est le caractère de la Rive-droite. Ici, c'est le bruit, le mouvement, le tumulte, provoqués par la suractivité fiévreuse du monde des affaires, du négoce, qui se manifeste sous toutes les formes, et notamment par la circulation prodigieuse d'une population agffée et bruyante dont les efforts sont constamment inspirés par les nécessités impérieuses de l'âpre lutte pour la vie. Cette remarquable activité a, d'ailleurs, été de tout temps l'un des traits distinctits de la laborieuse population parisienne.
Là, aussi, sont les -maisons des riches financiers, les beaux hôtels de la noblesse, les riches monuments, les promenades aristocratiques, etc.
Nous allons maintenant passer en revue les différents quartiers de la Rive droite, en commençant tout d'abord par ie quartier Saint- Paul où se dressait autrefois ie superbe hôtel royal bâti par Charles V.
L'Hôtel royal Saint-Paul
Lorsque, vers la fin du quatorzième siècle, le roi Charles V avait définitivement abandonné le vieux Palais de la Cité, il était allé habiter le magnifique hôtel Saint-Paul qu'il avait fait construire sur les bords de la Seine, pour en faire, d'après les termes de l'iidit de 1364, <( l'hôtel solennel des grands ébattements. »
Suffisamment protégée par le voisinage de la puissante forteresse de la Bastille, la nouvelle résidence royale n'avait pas besoin de revêtir le formidable appareil des anciens châteaux-forts de l'époque troublée du moyen-âge.
Elle consistait en une série d'hôtels princiers entourés de cours et de jardins et occupant un emplacement considérable entre les rues Saint-Antoine, Saint-Paul, du Petit-Musc et la berge de la Seine, devant le port Saint-Paul, constamment encombré de bateaux.
Les jardins n'étaient pas, comme les nôtres, décorés de statues et de fleurs; ils étaient plantés d'arbres fruitiers, de treilles, etc. On y voyait, en outre, des volières, des poissonneries, des bains, des étuves, des colombiers et enfin une ménagerie renfermant des animaux féroces.
Les nombreux appartements dont se composait l'hôfel Saint- Paul étaient d'un luxe et d'une richesse inouïs ; la chambre de parade de chacun d'eux était d'une somptuosité rare.
La cour la plus vaste était la cour des joutes. C'était là que les chevaliers s'exerçaient à rompre la lance.
Tous les jeux étaient, d'ailleurs, en honneur à l'hôtel Saint- Paul, notamment le mail et la paume, très en faveur à cette époque.
Au commencement du dix-septième siècle, il ne restait plus rien de l'ancien Palais de Charles V, dont les bâtiments avaient été aliénés de 151g à 1551. Quelques noms de rues rappelaient seulement son existence, comme les rues Saint-Paul et rue Neuve-Saint-Paul, des Lions, Beautreillis, de la Cerisaie. L'église SaintT^iul, elle-même.
détruite pendant la Révolution, a été remplacée, depuis, comme église paroissiale, par l'église Saint-Louis des Jésuites, sa voisine. Derrière le cimetière de cette dernière église, se trouvait le couvent des Filles de l'Ave Maria, qui occupait l'espace compris entre la rue des Jardins-Saint-Paul et la rue du Fauconnier.
Hôtel de Sens
N'oublions pas de mentionner ici le superbe hôtel de Sens qui se dresse majestueusement au carrefour des rues du Fauconnier, du Figuier et de la Mortellerie. Cette ancienne demeure seugneuriale avait été la propriété des archevêques de Sens, métropolitains des évêques de Paris jusqu'en 1623, date de l'érection du siège parisien en archevêché. Elle avait été construite en 1475, par le prélat Sénonais Tristan de Salazar, renommé par ses goûts artistiques et fastueux.
On admire encore aujourd'hui avec étonnement ce rare et glorieux vestige d'une époque déjà bien lointaine, qui a survécu à toutes les vicissitudes de la vie parisienne à travers les siècles, et qui, quoique tombé comme tant d'autres monuments, entre les mains profanes de l'industrie plébéienne a encore conservé son grand air de demeure patricienne.
Depuis trop longtemps déjà, les artistes et les admirateurs du passé sont en instance auprès de l'édilité parisienne pour empêcher qu'un jour, peut-être prochain, une banale maison de rapport ne vienne jeter bas et remplacer ces deux belles tourelles d'angle et ce splendide portail donnant sur un porche voûté aboutissant à la cour où un élégant donjon dorriine la tour d'escalier.
Malgré l'indifférence apparente des pouvoirs publics, nous espérons quand même qu'on ne voudra pas laisser disparaître un monument de cette importance, que tant de souvenirs rattachent à îla grande Cité.
Bornons-nous à rappeler, à ce propos, les deux faits suivants :
Le jour de l'entrée solennelle de Henri IV à Paris l'hôtel de Sens était occupé par le cardinal-archevêque de Paris, Pellevé, violent ligueur, qui, malade dans son lit, mourut en s'écriant, dans un accès de fièvre chaude, « Qu'on le prenne, qu'on le^prenne! »
Or, à ce moment même, on célébrait à Notre-Dame, un grand Te Deiini en l'honneur du nouveau roi. C'était le 22 Mars 1594.
Quelques années plus tard, la reine Margot, femme divorcée de Henri IV, après s'être échappée du château d'Usson oij elle était retenue prisonnière, en montrant à son geôlier son bras qu'elle avait encore fort beau malgré ses cinquante-deux ans, était venue s'installer au mois d'Août 1605, à l'hôtel de Sens qu'elle avait l'intention d'habiter pendant tout le temps que dureraient les travaux de construction de l'hôtel qu'elle faisait édifier rue de Seine, sur les terrains du Pré aux Clercs.
Ce fut pendant ce séjour à l'hôtel de Sens, que l'ex-reine était parvenue à exciter la jalousie féroce de ses deux jeunes pages, à peine âgés de vingt ans, Dat de Saint-Julien et Vermond, qui se disputaient ses faveurs. Le premier ayant paru un instant le préféré, son rival le tua d'un coup de pistolet le 5 Avril 1606, au moment où la reine rentrait du couvent des Célestins où elle était allée entendre la messe.
Deux jours après, la tête du meurtrier était abattue par la hache du bourreau, sur un échafaud dressé devant l'hôtel de Sens et en
présence de la reine qui, après l'exécution, fit hâter le plus possible les travaux de son hôtel de la rue de Seine qu'il lui tardait d'habiter pour faire oublier le scandale provoqué par son équipée de vieille coquette en mal d'amour.
En attendant, elle alla se réfugier, pendant quelque temps, au village dlssy, jusqu'à la ch'sparition complète du (( vutu%'iiis air » C|ui avait déterminé une épidémie dans Paris.
11 existait, aussi, non loin de l'iiôtel de Sens, l'hôtel du financier l^a Vieuville, qui bien délabré depuis qu'il est tombé entre les mains de l'industrie, se voit encore aujourd'hui h l'angle de la rue et du quai Saint-Paul.
Le Couvent des Célestins
Signalons encore que toute la partie orientale de l'hôtel Saint- Paul était longée par la rue mal famée du Petit Musc où pullulaient des filles, u folles de leur corps, » attirées par la présence des seigneurs de la Cour. Mais, par contre, cette compagnie constituait un étrange voisinage pour le monastère des Célestins qui s'élevait de l'autr* côté de la rue, et en face du Palais du roi.
Ce très important monastère fondé en 1365, par Charles V et qui avait reçu, en outre, de nombreuses et considérables libéralités du prince Louis, duc d'Orléans, frère du roi, était un des plus riches de France. Il était surtout particulièrement remarquable par la somptuosité des monuments funéraires renfermés dans son église qui ne le cédait sous ce rapport qu'à l'église abbattiale de Saint-Denis, Son cloître, réédifié au seizième siècle (1539 à 1559), était également l'un de plus beaux de Paris.
Derrière le couvent des Célestins, s'étendaient le grand et le petit ylr^cjia/ qui occupaient toute la partie de l'enceinte comprise entre la Seine et la forteresse de la Bastille.
La Bastille.
lille constituait, certes, un remarquable monument, cette formidable Bastnie-Saint-Antoine qui se composait de huit grosses tours rondes reliées entr "elles par de hautes courtines, et munies d'une puissante artillerie.
Commencée en 1369, sous Charles V, par le prévôt Aubriot, pour servir de défense, et terminée en 1382, elle avait été transformée plus tard en prison d'Etat et renferma de trop nombreuses victimes du pouvoir absolu.
Prise et détruite par le peuple de Paris le 14 juillet 1789, elle a laissé après elle une sinistre renommée, rappelant la triste et malheureuse époque des lettres de cachet et des détentions arbritraires.
Hôtel Lesdiguières.
La Bastille était contigiie, d'une part, à la Porte Saint-Antoine, qui séparaft la rue Saint-Antoine du faubourg Saint-Antoine, et, d'autre part, au somptueux hôtel Lesdiguières, appelé alors Desdiguières, qui s'étendait jusqu'à la rue de la Cerisaie.
Cet hôtel situé à l'entrée de la rue Saint-Antoine, avait été construit par Sébastien Zamet, fils d'un cordonnier de Lacques, qui,
après avoir fait tous les métiers, était devenu grand financier, et, dit la chronique « seigneur suzerain de dix-sept cent mille écus, péchés en eau trouble pendant les guerres civiles. »
Ce fut dans cet hôtel où elle était descendue en 1599, pendant un séjour qu'elle était venue faire à Paris, en vue des préparatifs de son mariage projeté avec Henri IV, que la bel-le Gabrielle d'Estrées, récemment créée duchesse de Beauford, eut l'imprudence d'accepter des» mains de Zamet, lui-même, un fruit, dit-on empoisonné, après l'ingestion duquel elle s'en fut mourir affreusement défigurée par un mal subit et mystérieux, dans la maison de Mme de Sourdis, au cloître Saint-Germain l'Auxerrois, où elle s'était fait transporter précipitamment.
list-il bien réellement certain que le florentin Zamet ait empoisonné la belle Gabrielle?
C'est là une énigme de l'histoire.
Quoi qu'il en soit, moins de deux années après, Henri IV épousait l'italienne Marie de MédéTis, qui, une fois reine de France, devint une hôte assidue de Sébastien Zamet chez lequel elle n'éprouva Jamais le moindre malaise, bien qu'elle eût, maintes fois, accepté rho.spitalité chez lui et pris part à ces collations!...
Après Zamet, l'hôtel était passé au duc de Lesdiguières, connétable de France, dont il avait conservé le nom en devenant plus tard la propriété du duc de Villeroy.
On remarquait dans le jardin de l'hôtel, une petite pierre tombale érigée au temps de la famille Lesdiguières, et portant cette curieuse et touchante épitaphe :
Cy gist une chatte jolie.
Sa maîtresse qui n'aime rien
L'aima jusqu'à la folie.
Pourquoi le dire? On le voit bien.
Cette chatte avait appartenu à Marguerite de Gondi, veuve de F'rançois de Créquy, duc de Lesdiguières.
Palais des Tournelles.
Après le morcellement de l'Hôtel Saint-Paul, la résidence royale avait été transportée au merveilleux palais des Tournelles qui n'était séparé de l'hôtel Saint-Paul que par la rue Saint-Antoine.
A la tin du cjuatorzième siècle, ce palais avait d'abord, servi de demeure au chancelier Pierre d'Orgemont, et c'est là qu'était mort en 1393, '^ ''O' d'Arménie, Léon de Lusignan, qui était venu chercher asile en F'rance.
Les bâtiments dont il se composait étaient surmontés d'un nombre prodigieux de petites tourelles fines, gracieuses, élégantes, que l'on appelait alors des Tournelles, d'oij est venu le nom donné au Palais.
Le duc de Bedford, régent du royaume de France pendant la dénomination anglaise, avait fait agrandir et embellir l'édifice que Charles V II avait adopté comme résidence dès sa rentrée à Paris, et qu'habitèrent plus tard François I" et Henri IL
Mais après la mort de ce dernier roi tué accidentellement par son capitaine des gardes Montgomery, dans un tournoi qui s'était donné le 10 juin 155g sur une lice spécialement dressée rue Saint-Antoine,
— S'entre l'extrémité du Palais et la Bastille, sa veuve, la reine Catherine de ivlédicis, avait déclaré que le séjour de ce palais lui était devenu odieux et qu'il lui était impossible de continuer à l'habiter.
Ce ne fut cependant qu'à la suite de ses instances pressantes et réitérées, que le roi Charles IX se résolut à prescrire par lettres patentes du 28 janvier 1563, la démolition et la mise en vente du vieux et superbe logis royal.
Mais les mesures d'exécution avaient bien tardé à venir en raison des guerres de religion et des troubles de la iJgue, qui avaient détourné l'attention des rois de France Charles IX et Henri III.
La Place Royale.
Quoi qu'il en soit, à l'avènement de Henri IV, les bâtiments du vieux Palais des Tournelles tombaient en ruines et un marché aux chevaux s'était même déjà installé dans le parc où l'on ne voyait que dépôts de fourrage et tas de fumiers, tandis que, dans le quartier des Marais tout voisin et appelé à devenir le centre aristocratique le plus recherché de Paris, les hôtels à la mode s'élevaient de toutes parts.
La partie orientale du Palais touchant aux remparts, fut morcelée et vendue, et devint la rue des Tournelles. Le lotissement des terrains eut lieu en 1604.
Le reste était devenu, sous l'action de Henri IV et de son grand ministre Sully, la place Royale.
Dans la pensée première du roi, cette place était destinée à constituer un centre industriel important, devant comporter des manufactures d'objets de luxe à l'usage de la noblesse de robe et d'épée qui devait habiter les somptueux logis entourant une nouvelle grande place pubhque.
Ce sont, d'ailleurs, ces conditions qui avaient été spécifiées dans les Lettres patentes de juillet 1605, où nous lisons dans les considérants :
(( Ayant délibéré pour la commodité et l'ornement de notre bonne ville de Pans d'y faire une grande place bastye des quatre costez, laquelle puiss estre propre pour ayder à éstablir les manufactures des draps de soye et loger les ouvriers que nous voulions attirer en ce royaulme le plus qu'il se pourra.... )i
Dans ce projet, un seul côté de la place, celui de l'Est, aurait été réservé aux manufactures.
Quant aux trois autres côtés, le roi se les réservait comme étant sa propriété, avec faculté de les louer à des particuliers pour y construire des pavillons d'un modèle uniforme ayant façade en brique et pierre de taille, avec des galeries et des boutiques au rez-de-chaussée, deux étages au-dessus des arcades, hauts toits d'ardoises percés de mansardes et d'œils-de-bœuf, combles ornementés et décorations en plomb au faîte.
Mais le projet de manufactures fut abandonné et les quatre côtés de la place furent entièrement affectés aux habitations particulières.
D'après Sauvai, la place Royale était, de son temps, c'est-à-dire au milieu du dix-septième siècle, n quarrée, régulière, longue et large de soixante-douze toises, et on y entrait par quatre rues. »
Cet état a fort peu changé de nos jours, car, comme le constate
M. Lucien Lambeau, ce coin de Paris a conservé plus qu'aucun autre, l'empreinte du passé.
Comme du temps de Sauvai, on accède aujourd'hui à la place Royale par quatre rues, savoir:
1° l'ancienne rue Royale allant de la rue Saint-Antoine à la place, en passant sous les arcades du pavillon du roi, qui, après avoir été successivement appelée rue Nationale en 1792 et, plus tard rue des Vosges, (i) porte aujourd'hui le nom de rue de Birague ;
2° la rue désignée autrefois sous le nom de rue du Parc-Royal, aboutissant sous les arcades du pavillon de la Reine situé exactement en face du pavillon du Roi. Après avoir été appelée Chaussée des Minimes à cause du voisinage d'un couvent devenu, depuis, caserne de gendarmerie, elle porte actuellement le nom de rue de Béarn ;
3° l'ancienne fclite rue Royale, qui n'avait d'abord qu'une longueur de quelques mètres, entre le dernier pavillon Nord-Est, supprimé depuis, et la rue des Tournelles. En 1673, lors de la transformation en cours ou boulevard, des anciennes fortifications de la Ville entre la porte Saint-Antoine et la porte de la Conférence, on la prolongea jusqu'au boulevard, et elle prit, à partir de ce moment, le nom de rue du Pas de la Mule (2) sous lequel elle est encore désignée de nos jours.
Enfin la quatrième rue, située à l'Ouest de la place, a successivement porté les noms de rue Henri IV, puis de rue de l'Echarpe blanche en 1636, du nom d'une enseigne, plus tard de rue de l'Echarpe, et enfin, de rue des Francs-Bourgeois, sa dénomlmation actuelle.
Henri IV avait adopté définitivement les plans d'ensemble de la place Royale fournis par l'éminent architecte Androuet du Cerceau. En conséquence, il prit à sa charge les frais de construction des pavillons formant tout le côté de la place parralèle à la rue Saint-Antoine Enfin, par lettres patentes enregistrées au Parlement le 2 Août 1605, le roi ordonna cjue le nom de Place Royale serait donné à l'ancien parc des Tournelles, que le marché aux chevaux qui y avait été établi serait transféré sur un autre emplacement de Paris (3), et que les terrains cédés aux personnes qui faisaient construire des pavillons sur la nouvelle place demeureraient en toute propriété, à eux et à leurs héritiers ou ayant cause, sous la seule condition de payer au domaine un écu d'or de cens par chaque lot de terrain, c'est-à-dire 36 écus d'or de rente annuelle pour les trente-six pavillons composant les quatre côtés de ladite place.
Ces trente-six pavillons étaient répartis à raison dé neuf par chaque côté ; toutefois, il en existait dix sur le côté du pavillon de la reine; ce dixième, pavillon qui était situé au-dessus de la rue du Pas de la Mule, a été supprimé depuis.
(i) D'après certains auteurs, le nom de Place des Vosges aurait été substituée à celui de Place Royale pour rappeler que, pendant la période révolutionnaire, le département des Vosges avait été le premier département ayant acquitté l'intégralité de ses contributions.
(2) Ce nom provenait du montoir en pierre placé au bas de la rue dont la pente est très prononcée et dont se servaient les personnes âgées pour enfourcher leurs mules forcées d'aller au pas.
(3) Le marché ,aux chevaux avait été alors transporté à l'entrée du faubourg StHonoré, sur les terrains vagues où, depuis cette époque, a été créé le quartier Caillon.
La possession de ces pavillons fut jalousement recherchée parles plus grandes familles de la noblesse de France.
Le pavillon du Roi appelé dès l'année 1605, pavillon Royal, s'élève sur trois arcades plus hautes que celles des deux pavillons voisins et comporte aussi bien du côté de la place que du côté de la rue de liirague, une décoration toute particulière; on y voit des H palmés, des trophées d'armes, des attributs artistiques. Sur la façade de la place, on y a ajouté depuis, un buste de Henri IV surmonté d'une couronne royale.
Far contre, le pavillon de la Reine, construit dans les mêmes proportions, en face, de l'autre côté de la Place, ne comporte pas de décoration spéciale.
Le bon roi Henri IV qui venait surveiller tous les jours l'état d'avancement des travaux, n'eut malheureusement pas la satisfaction d'assister a l'achèvement de la place qui était bien son œuvre personnelle, ni au grand succès qu'elle obtint.
La mort vint le surprendre au moment où l'œuvre touchait à sa lin.
Voici maintenant, d'après M. Lucien Lambeau, (i) quels ont été les heureux possesseurs des différents pavillons.
Le pavillon voisin /Je celui du roi et dont l'entrée se trouve au n° II bis rue de Birague a continué jusqu'à nos jours, à s'appeler Hôtel de Coulanges. Là est née le 6 février 1626, la très-illustre marquise de Sévigné, comme le rappelle la plaque commémorative apposée sur la façade et cjui est ainsi conçue:
Dans cet Hôtel
est née
le 6 Février 1626
Marie de Kabutin-Chaiital
Marquise de Sévigné.
M. Lambeau a même poussé la conscience historique jusqu'à nous donner la teneur de l'acte de baptême de l'illustre marquise, dressé le jour même de sa naissance dans l'église Saint-Paul.
Les pavillons voisins étaient respectivement occupés pa'r les hôtels d'Lstrades (au n° 3) et Rotrou (n° 5). Au n° 7 (angle des côtés Sud et Ouest) se trouvait la porte donnant accès à l'Hôtel habité par Sully rue Saint-Antoine.
Le n° 9 était habité, en 1652, par le duc de Chaulnes, maréchal de France. Cet hôtel, d'une rare somptuosité, faisait l'admiration de riiistorien Sauvai. C'est de lui que parlait aussi Mme de Sévigné dans une de ses lettres:
« Je sais toutes les merveilles de l'hôtel de Chaulnes; je suis fâchée de n'en être pas témoin ; si j'avais pu changer les arrangements qui font que je suis ici quand ils sont à la place Royale, je l'aurais tait avec un plaisir » (2),
A son tour, Coulanges parlait en ces termes de l'hôtel de Chaulnes dans sa lettre du 27 février iôqô, adressée à Mme de Simiane :
<( L'ambassadeur de Portugal fit hier son entrée* solennelle à Paris par la porte Saint-Antoine et fit le tour de la place Royale. La
(i) Voir la très intéressante communication faite par M. Lucien Lambeau à la
Ccmmission du Vieux Paris, dans la séance du 23 Octobre 1902, et insérée, à sa date, dans la Collection des Procès-verbaux.
(2) Lettre de Mme Sévigné à Coulanges, du 22 Février 1695.
place avec des tapis sur les fenêtres et à tous les balcons, n'était pas un des moins beaux endroits de la Ville à faire voir à cet ambassadeur ; aussi en fit-il le tour et il vit belle et honorable compagnie sur le balcon de l'hôtel de Chaulnes, oii avaient diné M. le Cardinal de Bouillon, Mmes les duchess<?s de la Trémouille et d'Albret, Mme de Coulanges, l'abbé Têtu, (i) l'abbé d'Auvergne, le comte Albret et moi, et où beaucoup d'autres gens considérables se rendirent après le dîner pour le spectacle. »
En 1630, le pavillon n° 13 était habité par Antoine d'Aumont de Villec{uier, maréchal de F^rance et gouverneur de Paris, Cjui était le petit-iils du premier maréchal d'Aumont, compagnon d'armes de Henri IV.
Sauvai nous représente cet hôtel d'Aumont comme: k un bijou où l'on admire un salon à l'italienne, conduit par Levau, enrichi de figures et d'ornements de stuc pa'r V'anopstal et peint par Vouet, peintre le plus célèbre de son temps; il est éclairé de deux ordonnances de croisées, l'une sur l'autre, tout environné de vitres au second étage; accompagné d'une cheminée rehaussée d'or et de stuc; couronné d'une voûte encore plus riche, et enfin embelli d'une alcôve, où Buiret l'un des plus excellents sculpteurs en bois de notre temps, a épuisé tout son savoir. » (2)
Le même hôtel devint plus tard la propriété de la famille « des Hameaux, » et c'est sous ce nom qu'il est désigné sur le plan Gomboust.
Enfin, en 16S0, il passa à la grande et illustre famille Rohan- Chabot.
Le n° 15 de la place Royale était occupé par l'hôtel d'Ormesson du L'harret.
Aux n°' 21 et 2;^ était autrefois l'Hôtel Richelieu, remarquable par son admirable collection de tableaux, que le grand Cardinal était venu habiter pendant la construction de son Palais Cardinal, devenu depuis le Palais-Royal. Son neveu, le duc de Richelieu, habita l'hôtel après lui. Ce serait devant cet hôtel qu'aurait eu lieu, dit-on, le fameux duel entre le duc de Montmorencv-Bouteville et le marquis de Beuvron, duel à la suite duquel Bouteville et des Chapelles, l'un de ses seconds, furent exécutés tous les deux en place de Grève sur l'ordre du terrible Cardinal, le 21 juin 1627.
A côté de l'hôtel Richelieu, était l'hôtel du comte de l'Escalopier qui, par une rare fortune, resta dans la même famille pendant plus de deux siècles et demi, de 161 2 à 1880.
Mentionnons, enfin, dans l'aile droite du pavillon du roi, l'hôtel portant le n° 6, le fameux hôtel Rohan-Guéménée qui est resté dans cette illustre famille depuis le 23 février 1639 jusqu'en 1784, après avoir successivement appartenu: de 1605 à 1612, à l'intendant des Finances Isaac Arnaud ; du 14 août 1612 au i" mars 1621, au maréchal de France Jean de Beaumanoir, marquis de Lavardin, qui se trouvait précisément dans le carrosse de Henri lY au moment de son assassinat; et enfin, du i''' mars 1621 jusqu'au 23 février 1639, à Pierre Jacquet, seigneur de Tigery, qui l'avait revendu au prix de 120.000 livres, à Louis Rohan, prince de Guéménée.
Cet hôtel s'appelle aujourd'hui le musée Victor Hugo, pour rap-
(1) L'abbé Têtu fut, depuis, membre de l'Académie française.
(2) Sauvai, T. II. p. 157.
peler que, comme le constatent les deux plaques en marbre blanc apposées sur la façade, il a été habité de 1832 à 1S48 par l'illustre poète qui écrivit là ses principaux chefs-d'œuvre.
Parmi les personnages de distinction qui ont habité la place Royale, on peut citer encore le marcjuis de Dangeau, qui avait réuni dans son hôtel une richeet nombreuse collection d'objets d'art; M. de Nouveau dont les plafonds avaient été peints par Lebrun et par Mignard, et bien d'autres grands seigneurs qui, comme le marquis de Breteuil, introducteur des ambassadeurs, et le marquis de Canillac, avaient laissé de remarquables souvenirs de leur bon goût et de leur magnificence dans les hôtels qu'ils avaient habités.
Victor Cousin s'exprime en ces termes en parlant de la place Royale, dans son bel ouvrage d La jeunesse de Mme de Longueville )i : (( Que d'événements publics et domestiques n'a pas vu cette place pendant tout le dix-septième siècle ! Que de nobles tournois, que de fiers duels, que d'aimables rendez-vous! Quels entretiens n'a-telle pas entendus dignes de ceux du Décaméron, que Corneille a recueillis dans une de ses premières comédies, la Place Royale, et dans plusieurs actes du Menteur! Que de gracieuses créatures ont habité ces pavillons ! Quels somptueux ameublements, que de trésors de luxe élégant n'y avaient-elles pas rassemblés? Que d'illustres personnages en tous genres avaient monté ces beaux escaliers! Richelieu et Condé, Corneille et Molière ont cent fois passé par là. C'est en se promenant sous cette galerie, que Uescartes causant avec Pascal, lui a suggéré l'idée de ses belles expériences sur la pesanteur de l'air. C'est là aussi qu'un soir, en sortant de chez Mme de Guéménée, le mélancolique de Thou reçut de Saint-Mars l'involontaire confidence de la conspiration qui devait les mener tous les deux à l'échafaud. »
Rappelons encore ces lignes dans lesquelles le grand écrivain qui s'appelait Gérard de Nerval, a su, mieux que tout autre, mettre en relief la simple et grandiose harmonie qui se dégage de la place Royale : .
« Rien n'est beau comme ces maisons du siècle dix-septième dont la place Royale offre une si majestueuse réunion. Quand leurs faces de briques, entremêlées et encadrées de cordons et de coins de pierre, et quand leurs fenêtres hautes sont enflammées des rayons splendides du couchant, vous vous sentez à les voir la même vénération que devant une cour des parlements assemblée en robes rouges à revers d'hermine; et si ce n'était un puéril rapprochement, on pour- .rait dire que la longue table verte où ces redoutables magistrats sont rangés en carré figure un peu ce bandeau de tilleuls qui borde les quatre faces de la place Royale et en complète la grave harmonie. » (i)
Certes oui, elle est belle, noble et impressionnante, cette majestueuse place Royale, la première grande place publique réellement digne de ce nom, qui ait été construite dans Paris, et dont l'apparition marque une date importante de l'histoire de la grande Ville. Elle coïncide, en effet, avec le moment oij le Paris du moyen-âge va disparaître peu à peu pour faire place à notre Paris moderne, qui, en échange de ses vieilles constructions homogènes, ayant conservé si profondément l'empreinte du passé, nous apportera ces maisons cubiques actuelles d'une uniformité et d'une banalité desespérantes.
Le malheur a voulu que, par surcroît, le premier coup de pioche
(i) Gérard de Nervol : La main enchantée dans la Bohème galante.
donné dans les anciens momunents parisiens, soit précisément tombé sur ce merveilleux palais des Tournelles, orné d'aiguilles, de flèches, de clochetons, de tourelles fuselées, qui chantaient si gaiement à l'œil et constituaient un incomparable et prestigieux souvenir de la brillante époque de la Renaissance!
Mais qu'importait à la florentine Catherine de Médicis d'arracher brutalement à Paris l'un des plus beaux joyaux de sa parure?
Sa jalousie à l'égard de son heureuse rivale Diane de Poitiers avait persisté après la mort de son royal époux Henri II, qui l'avait dédaignée.
Quoi d'étonnant, dès lors, à ce que la haineuse italienne ait cherché sa vengeance dans la destruction complète de ce palais oii elle avait tant souffert dans son amour-propre, et comme épouse et comme reine !
Les environs de la Place Royale et le quartier des Marais.
Comme nous l'avons vu, la construction de la place Royale avait fait de ce quartier, le centre le plus aristocratique de Paris, le plus recherché de la vieille noblesse de France.
Les familles qui n'avaient pu se loger dans les hôtels de la place, avaient cherché à s'en rapprocher le plus possible, en s'installant dans les rues avoisinantes.
C'est ainsi, par exemple, que nous vo3'ons s'élevei près de la rue du Parc-Royal, les magnificjues hôtels de Trèmes et de Saint- Géran, rue du Foin, et à côté le superbe hôtel de Vitry, dont les jardins longeaient d'une part, la rue neuve Saint-Gilles, et, d'autre part, la rue St-Louys, devenu notre rue de Turenne actuelle.
Hôtel Carnavalet. — Mais, parmi tous ces hôtels aristocratiques qui pullulaient dans ce quartier des Marais, le plus illustre était incontestablement cet hôtel Carnavalet qui eut l'honneur d'abriter la femme la plus spirituelle de la Cour de Louis XIV, la plus instruite, la plus policée, la plus esclave de l'étiquette, des belles manières et du bon ton : nous avons nommé Marie de Rabutin de Chantai, marquise de Sévigné, la grande dame, par excellence, qui, dans ses lettres immortelles à sa fille, Mme de Grignan, nous a laissé le tableau le plus vivant, le plus exact et le plus animé de la cour du grand Roi.
Construite vers 1550 pour le président au Parlement, Jacques de Ligneris, par Pierre Lescot et Jean Bullant, et décorée par Jean Goujon, cette magnifique demeure seigneuriale avait été achetée, vers 1578, par Françoise de la Beaune, veuve du marquis de Kernevenoy, qui lui imposa son nom breton francisé en Carnavalet. L'hôtel, continué par Ducerceau, avait été achevé par François Mansard, oncle de Hardouin Mansard, qui succéda à ce dernier dans sa charge d'intendant des bâtiments du roi.
Mme de Sévigné avait déjà habité un certain nombre d'hôtels dans le quartier du Marais, sans avoir jamais pu en trouver un seul à sa convenance, lorsqu'elle finit par jeter son dévolu sur l'hôtel Carnavalet dont elle parle souvent dans ses Lettres, et qui réalisait en tous points son rêve de grande dame. C'est qu'il lui fallait-, t-n effet, un hôtel ayant belle apparence, à la fois vieux et noble, commode et élégant, suffisamment vaste pour contenir toute sa famille et pour
permettre à la Cour de Louis XIV, d'évoluer à l'aise dans ses énormes carrosses.
Toutes ces qualités se trouvaient heureusement réunies dans ce merveilleux hôtel.
Aussi, que d'angoisses et de préoccupations pour mener à bien ces longues et difficiles négociations dont on retrouve les échos dans ces quelques lettres:
i6 septembre 1677, (( Je crois que d'Hacqueville nous a pris le Carnavalet; nous nous y trouverons fort bien ; il faudra tâcher de s'y accommoder, rien n'étant plus honnête ni à meilleur marché que de loger ensemble. »
19 septembre 1677.
(( D'flacqueville lanterne tant pour le Carnavalet que je meurs de peur qu'il ne le laisse aller. Eh! bon Dieu, faut-il tant de façons pour six mois ? Avons-nous mieux ? )>
21 septembre 1677.
(( Je crois que d'Hacqueville nous louera l'hôtel de Carnavalet, à moins que madame de Lillebonne ne se ravise, et n'en veuille point sortir à cette Saint-Rémi. Je reconnaîtrais bien notre guignon à cela. »
Aussi, quelle joie quand l'affaire sera conclue, terminée!
4 octobre 1677.
« Pour moi, je m'en vais vous ranger la Carnavalette, car enfin, nous l'avons, et j'en suis fort aise! »
Paris, 7 octobre 1677.
<( Dieu merci, nous avons l'hôtel de Carnavalet. C'est une
affaire admirable ! Nous y tiendrons tous, et nous aurons le bel air. Comme on ne peut tout avoir, il faut se passer de parcjuet et des petites cheminées à la mode; mais nous aurons une belle cour, un beau jardin, un beau quartier, et nous serons ensemble, et vous m'aimez, ma chère enfant. »
Ce fut en son logis de Carnavalet que, nous dit M. Victor Cousin, c( la marquise régna vingt ans sur cette société polie dont ses lettres sont l'éblouissante chronique, au milieu d'une petite cour de familiers ayant noms Retz, La Rochefoucauld, Arnaud, Pomponne, Séguier, l'urenne, Condé, Bossuet, Bourdaloue et tant d'autres. »
Son cher hôtel Carnavalet, la belle marquise ne le quittait que pour aller voir sa fille en Provence, ou pour aller se reposer dans son château des Rochers, près de Vitré.
Appelée en 1696, auprès de sa fille malade à Grignan, Mme de Sévigné quitta Paris où elle ne devait plus revenir. Après elle, l'hôtel passa en différentes mains, mais il eut cependant la bonne fortune d'échapper à la décadence qui menace les vieux monuments du passé, en devenant le musée de la Ville de Paris, sous le nom devenu célèbre, de Musée Carnavalet!
Hôtel Lamoignon. — En face de l'hôtel Carnavalet, de l'autre côté de la rue des Francs-Bourgeois, à l'angle de la rue Pavée, s'élève un autre magnifique palais seigneurial. C'est l'hôtel Guillaume de Lamoignon, qui, à partir du dernier quart du dix-septième siècle, fut
la demeure de l'illustre premier Président du Parlement de Paris, et qui ne se trouvait guère séparé de la place Royale que par le couvent Sainte-Latherine du Val des Escolliers.
Cet hôtel remarquable, commencé au seizième siècle, par Diane de France, fille légitimée du roi Heïiri II, avait été terminé par un assez vilain personnage, Charles de Valois, duc d'Angoulême, fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet. C'était ce triste sire cjui, négligeant de payer à sa valetaille, les gages qu'il lui devait, eut, un jour, le cynisme de répondre à ses réclamations légitimes : (( Des gages!... Vous êtes ici au carrefour de quatre rues!... C'est à vous à vous pourvoir... Profitez-en si vous voulez!.. »
On comprend, après cela, que le nom intègre et respecté du président Lamoignon ait été substitué unanimement par l'opinion populaire, comme désignation de l'hôtel, à celui du duc d'Angoulême!
C'est dans cette demeure seigneuriale que le vénérable président menait une vie calme et retirée, au milieu de la précieuse bibliothèque qu'il s'était constituée, et où il passait de délicieuses soirées en compagnie d'amis sûrs et fidèles, comme Boileau et Racine, avec lesquels il avait institué une académie de belle littérature dont faisaient partie le père Rapin,-Guy Patin et son fils.
Le docteur Guy Patin qui demeurait place du Chevalier-du- Guet, derrière le grand Châtelet, nous dit, à ce propos, dans une de ses lettres de 165S, qu'il dînait parfois chez le président Lamoignon : (I Je passe tranquillement les après-soupers avec mes deux illustres voisins, M. Aliron, président aux Enquêtes et M. Charpentier, conseiller aux Requêtes. On nous appelle les trois docteurs du quartier. Notre conversation est toujours gaie : si nous parlons de la religion ou de l'Etat, ce n'est qu'historiquement, sans songer à réformation ou à sédition. Notre principal entretien regarde les lettres, ce qui s'y passe de nouveau, de considérable et d'utile. L'esprit ainsi délassé, je retourne à ma maison, où, après quelque entretien avec mes livres, je vais chercher le sommeil dans mon lit, qui est, sans mentir, comme a dit notre grand Fernel, après Sénèque le tragique <( pars humanœ melwr vitœ. »
Je soupe peu de fois hors de la maison ; encore n'est-ce guère qu'avec M. de Lamoignon (i), premier président. )>
C'était certes une grande et noble figure de parlementaire que celle de ce président Guillaume de Lamoignon qui était universellement aimé et respecté et pour lequel Louis XlV avait une estime toute particulière.
Dans r " Avis au Lecteur » qui précède son poème héroï-comique du Lutrin, Boileau fait le plus pompeux éloge de cet intègre magistrat dont il a tracé le portrait sous le nom d'Ariste :
« Je ne dirai point, dit-il, comment je fus engagé à travailler à cette bagatelle sur une espèce de défi, qui me fut fait en riant par feu M. le premier président de Lamoignon, qui est celui que je peins sous le nom d'Ariste. Ce détail, à mon avis, n'est pas fort nécessaire. Mais je croirois me faire un trop grand tort si je laissois échapper cette occasion d'apprendre, à ceux qui l'ignorent, que ce grand personnage, durant sa vie, m'a honoré de son amitié. Je commençai à
(i) Guy Patin oublie de dire, ce que nous apprend M. Charles Normand, dans Sî remarquaHe Etude sur le Bourgeois au dix-septième siècle, que le premier Président avait l'attention de placer une pièce d'or dans sa setviette.
le connaître dans le temps que mes satires faisoient le plus de bruit ; et l'accès obligeant qu'il me donna dans son illustre maison fit avantageusement mon apologie contre ceux qui \ouloient m'accuser alors de libertinage et de mauvaises mœurs. C'étoit un homme d'un savoir étonnant, et passionné admirateur de tous les bons livres de l'antiquité; et c'est ce qui lui fit plus aisément souffrir mes ouvrages, où il crut entrevoir quelque goût des anciens. Comme sa piété étoit sincère, elle étoit aussi fort gaie, et n'avoit rien d'embarrassant...» (i).
11 a conservé sa grande et belle allure d'autrefois, ce magnifique hôtel Lamoignon qui se dresse encore aujourd'hui à l'entrée de la rue Pavée, avec ses énormes pilastres corinthiens et les frontons de ses grands pavillons, ornés des emblèmes de la maîtresse de Henri II, les croissants, les cerfs et les chiens, attributs de Diane, chasseresse.
Quant aux appartements, ils ont subi le sort de ceux des anciens hôtels, qui livrés à l'industrie et au négoce, ont été morcelés et dépecés suivant les besoins de leur nouvelle et prosaïque destination.
A côté de l'hôtel Lamoignon se trouvait le superbe hôtel de Chavigny, qui, quoique de dimensions plus restreintes, ne hii cédait guère en magnificence. En face de l'hôtel Chavigny, de l'autre côté de la rue Pavée, était le beau logis de Lorraine.
Redescendons, maintenant, la rue de la Culture-Sainte-Catherine, appelée alors rue de la Cousture-Sainte-Catherine, et nous arrivons à la rue Saint-Antoine, en face de l'église des Jésuites-Saint- Louis.
Hôtel Sully. — Vis-à-vis de la rue Saint-Paul, nous trouvons une autre superbe demeure. C'est, au numéro 64 de la rue Saint- Antoine, le magnifique hôtel dont l'illustre compagnon d'armes et ami de Henri IV, Maximilien de Béthune, marq^uis de Rosny, duc de Sully, alors âgé de 74 ans, fit l'acquisition le 23 février 1634.
Par un acte du même jour, nous dit l'érudit M. Lucien Lambeau, dans sa savante étude présentée le 23 octobre 1902, à la Commission du vieux Paris « Louis XIII, voulant reconnaître les éminents services du vaillant compagnon de Henri W, et du grand ministre, avait formellement déclaré que toutes les charges, pensions, titres, dont il avait été pourvu par le feu roi, lui appartenaient bien en propre et qu'il pourrait en disposer comme de son bien et les transmettre à ses héritiers.
A tous ces titres et honneurs, Louis XIII avait ajouté comme récompense suprême, le bâton de Maréchal de France. »
Comme le fait très judicieusement remarquer M. Lucien Lambeau, de semblables procédés ne pouvaient qu'être agréables à Sully dont on connaît l'amour iîiimodéré pour les richesses, le faste et l'ostentation (2)
Les premières fondations de l'hôtel Sully avaient été faites par un certain Mesme Gallet, contrôleur des Finances, banquier et agioteur, qui dut brusquement suspendre les travaux, la fortune lui ayant tourné le dos.
(i) Œuvres de Boileau. — Préface de Sainte-Beuve. — Ed. Garnier, frères, — I vol. in-8°, p. 218-219.
(i) Voir la remarquable communication faite par M. Lucien Lambeau à la Commission du Vieux Paris, au cours de la Séance du 23 Octobre 1902.
L'hôtel ne fut définitivement terminé que par la dame veuve Rolland de Neubourg, qui le vendit à Sully.
Ce dernier y apporta d'importants agrandissements. Il fît construire d'abord dans le jardin qui le séparait de la place Roj'ale, un second logis que l'on prit l'habitude de désigner sous le nom de Petit- Sully. (I)
C'est par là que le vieux duc passait pour aller faire sa promanade quotidienne sous les arcades de la Place Royale, dont nous parle le bon Tallemant des Réaux, dans ses Historiettes :
u Tous les jours, nous dit Tallemant, quand il habitait la rue Saint-Antoine, on pouvait le rencontrer sous les arcades de la Place Royale, vêtu à la mode du temps de Henri IV, paré de chaînes d'or et d'enseignes en diamant. Souvent il s'arrêtait, prenait de ses mains tremblantes une large médaille d'or qui pendait à son cou, frappée à l'effigie de son ancien maître, et la baisait dévotement. Tous les passants s'amusaient à le regarder. » (2)
Après la mort de Sully, survenue en 1641, l'hôtel resta la propriété de sa famille pendant près d'un siècle, jusqu'en 1730, et ne cessa jusqu'à cette époque, d'attirer l'élite de la haute société parisienne. Mme de Sévigné, notamment, était une des habituées de l'hôtel Sully, comme on le voit par sa correspondance.
C'est ainsi qu'elle écrivait, le 29 avril 1672, à Mme de Grignan : « Je suis fort bien avec le comte de Guiche ; je l'ai vu plusieurs fois chez Mme de Larochefoucauld et à l'hôtel Sully. »
Le 31 mai 1675, ^^'^ écrivait encore:
<( Je fus hier chez Mme de Verneuil, au retour de Saint-Maur, oîi j'étais allée avec M. le Cardinal. Je trouvai à l'hôtel de Sully Mlle de Lanno3% mariée au petit-fils du vieux comte de Montrevel. La noce s'est faite là. »
Enfin une dernière lettre datée du 23 février 1680, nous apprend que ce fut des fenêtres de l'hôtel Sully, que Mme de Sévigné vit défiler le triste cortège de la Voisin, conduite à la place de Grève, pour y subir son supplice.
Plus tard, vers la fin du dix-huitième siècle, l'hôtel Sully perdit son caractère de demeure aristocratique, et fut livré au commerce, à l'industrie et à la petite location. Plus rien ne resta ni des intérieurs démembrés, tii des meubles, ni des boiseries qui furent dispersés. On suréleva démesurément la façade et le portail, de façon à y agencer des boutiques qui transformèrent le vieil hôtel en la plus banale et la plus vulgaire maison de rapport qu'il soit possible d'imaginer.
Mais, malgré tout, si l'on pénètre dans l'intérieur de la cour, ort ret'ouve encore le beau perron et les nobles statues qui décorent ce qut fut la demeure seigneuh'ale de l'ancien compagnon d'armes de Henri IV, et l'on s'incline devant ces souvenirs d'un passé glorieux.
Hôtel de Mayenne. — Rue Saint-Antoine à l'angle de la rue du Petit-Musc, sur un terrain ayant fait partie de l'hôtel Saint-Paul, s'élève l'ancien hôtel du duc de Mayenne qui, comme lieutenant-géné-
(i) Il était alors d'usage, dans l'aristocratie française, de posséder un grand et un petit hôtel du même nom. C'est ce qui fait que l'on trouva fréquemment chez les historiens et les chroniqueurs de l'époque, cette expression : « petit hôtel de Luxembourg, petit hôtel d'Aumont, petit hôtel du Maine, etc., etc..
(2) Historiettes de Tallemant des Réaux. (Ed. Montmerqué. T. I, p. 117).
rai du royaume pour la Ligue, avait été un rude adversaire du Béarnais, adversaire malheureux, d'ailleurs, notamment à Arques et à Ivry.
Construit pour le duc de Mayenne par l'architecte Ducerccau, l'hôtel était passé, après lui, entre les mains de l'intendant des finances, Lefèvre d'Ormesson, qui lui avait donné son nom.
Le vieux duc de Mayenne était déjà mort, lorsque Sully était venu habiter la rue Saint-Antoine; certes, c'eût été un spectacle peu banal que de voir les deux anciens adversaires, oublieux des luttes passées, se retrouver presque face à face dans cette rue Saint-Antoine où, par une singulière coïncidence, ils étaient venus, l'un et l'autre, chercher leur dernier asile.
Nous pourrions citer encore bien d'autres hôtels, depuis lors disparus ou tombés en mal de misère, cjui existaient au dix-septième siècle, dans les parages du quartier Saint-Antoine, de la place Royale et du quartier du Marais.
Hôtel de Beaiivais. — Tel était, par exemple, ce remarquable hôtel de Beauvais, construit vers le milieu du dix-septième siècle pour Mme de Beauvais, par Antoine Lepautre, dans la partie de l'ancienne rue Saint-Antoine qu'on à débaptisée pour lui donner le nom de l'échevin François Miron.
Cette Mme de Beauvais était tout simplement une ancienne femme de chambre d'Anne d'Autriche, qui, après avoir accordé ses faveurs à Louis XIV encore tout jeune homme, était parvenue à force d'intrigues, à se glisser dans l'intimité de la vie de la reine-mère ellemême dont elle était devenue la confidente, en servant ses projets les plus secrets avec une habilité consommée.
C'est ainsi que l'ancienne femme de chambre, Henriette Bellier, avait réussi, par ses intrigues, à se constituer une belle fortune à laquelle avaient contribué successivement d'abord le roi, puis Foucjuet, la reine-mère et enfin Mazarin, qui avaient tous payé généreusement les services rendus.
De son côté, le mari qu'on lui avait choisi, suivant les usages de la Cour, avait été pourvu d'un poste conférant la noblesse, et c'est ainsi que vers l'année 1654, elle avait chargé l'architecte Antoine Lepautre de lui construire sur un terrain occupé par des maisons de l'abbaye de Chalis, achetées au surintendant Fouquet, le bel hôtel que nous voyons encore aujourd'hui au n° 68 de la rue François Miron, avec ses superbes pilastres entourant la cour ovale, qui lui donnent un aspect noble et imposant.
C'est du haut du balcon de l'hôtel de Beauvais cjue la reine-mère Anne d'Autriche assista le 26 aoïit 1660, à l'entrée triomphale de ■ Louis XIV et de sa jeune épouse, la reine Marie-Thérèse d'Autriche, dans leur bonne ville de Paris.
Le vestibule était orné de colonnes doriques et de trophées représentant des mufles de lion, alternant avec des têtes de bélier qui rappelaient le nom de famille de Mme de Beauvais.
On accédait aux grands appartements situés au premier étage, par un bel escalier orné de colonnes corinthiennes, de bas-reliefs, d'armoiries, et enfin d'une balustrade formée d'entrelacs à jour.
Après Mme de 'Beauvais, l'hôtel passa entre les mains d'un maltôtier peu scrupuleux, puis il devint l'ambassade de Bavière, et finalement un tripot de bas étage.
Enfin, devenu bien national en 1793, ses superbes appartements furent morcelés et divisés en petits locaux, tandis qu'une entreprise de diligences s'intallait dans ses vastes écuries et remises.
Que d'autres magnifiques logis nous pourrions encore- citteT, comme, par exemple, l'hôtel Deffiat et l'hôtel d'O, dans la vieille rue du Temple, et cet autre bijou de la rue des Bourdonnais, qui s'appelait l'hôtel de la Trémouille, entièrement détruit de 1841 à 1842 ! Sa tourelle, chef-d'œuvre de sculpture et de légèreté, était une pure merveille, et l'ensemble de l'édifice était, paraît-il, considéré comme la plus élégante construction civile du moyen-âge qui existât à Paris !
Plus heureux, le bel hôtel de la rue de Chaume, construit par le connétable Olivier de Clisson, et magnifiquement rebâti à diverses reprises, par les ducs de Guise et les princes de Soubise, existe encore pour la plus grande joie des artistes et des admirateurs du passé. Il renferme aujourd'hui, en même temps que notre admirable Ecole des Chartes, l'immense et précieux dépôt des Archives générales de France, si riche en documents historiques de toutes les époques de la monarchie.
La cour d'honneur de ce bel hôtel, ornée de somptueuses colonnades, est l'œuvre de l'architecte Lemaire, et remonte à l'année 1706.
Boffrand est l'auteur du salon principal dont les délicates peintures sont de Boucher.
Hôtel de Ninon de Lenclos. — Tout à côté de la place Royale, dans la rue des Tournelles et non loin de la rue du Pas-de-la^MuIe, demeurait une femme qui, à force d'esprit, sut arriver à se faire pardonner ses fantaisies d'épicurienne convaincue.
Cette femme s'appelait Ninon de Lenclos, dont Méry nous a laissé ce beau et séduisant portrait :
« Au dix-septième siècle, quand un trouble politique intimidait les écrivains et chassait l'esprit du domaine des lettres, il trouvait aussitôt refuge dans les salons et donnait naissance à la causerie française.
Pourquoi ne pas l'avouer? C'est là surtout, plutôt que dans les livres, que nous le voyons jeter ses plus vives étincelles. Il éclate en fusées, pétille, aiguise ses pointes, et donne à la conversation quelque chose d'une rencontre en champ clos. Il montre encore cette humeur batailleuse, agressive, qui s'est déployée jadis dans la guerre civile. Un bon mot entame une réputation, comme un bon coup d'épée entame la chair. Se détachant de la lèvre dédaigneuse qui l'envoie, il meurtrit, il déchire, et cause une blessure dont on ne guérit pas.
Tout-à-coup l'apparition suave de l'une des femmes les plus adorables qui aient régné sur la société parisienne vient adoucir l'âpreté de cette épigramme, cjui retentissait comme un coup de lanière, et pénétrait dans l 'amour-propre comme un poignard.
Un nouveau cercle s'ouvre.
L'esprit a trouvé un lieu où rien ne va gêner son essor ni mesurer l'espace à ses ailes.
Ninon de Lenclos commence à prêcher les doctrines de cette philosophie du plaisir qui la rattache, elle et ses amis, à la plus attrayante des sectes de l'antiquité. Sur la pente facile qui l'entraîne vers de complaisantes amours, elle se laisse- glisser avec une insouciance
heureuse, dont l'excès se trouve tempéré par rhonnêteté virile de son âme et par la solidité de ses relations.
Rien de fascinateur comme la puissance qu'exerçait cette femmç, animée du plus beau feu de l'esprit, et pourvue des plus riches dons de la grâce.
Mademoiselle de Lenclos n'eut que des amis d'élite: les Chapelle, les Bachaumont, les d'Estrées, les Clérambault, les Saint-Evremond, les Condé, les Molière; puis ces deux autres, Chaulieu Qt la Fare, le poète et le capitaine des gardes, qui durent faire regretter aux gentilshommes de la Régence l'heureux temps où l'on allait chercher, dans le salon de la rue des Tournelles la joie et la gaieté disparues de Versailles. » (i)
Or c'est précisément Saint-Evremond l'un des plus fidèles et des plus spirituels adorateurs de Ninon de Lenclos, qui va nous décrire dans une lettre qu'il lui adressait de Londres le 26 Août 1685, l'appartement habité par la célèbre courtisane qui l'engageait vainement à retourner à Paris :
... «J'aime beaucoup mieux ne revoir qu'en imagination votre adorable retraite, derrière la place Royale, où nous avons passé des heures si douces, et où la reine de l'esprit et de la beauté tenait chaque soir cour plénière. Après une aussi longue absence, je n'ai pas oublié le moindre détail de ce qui vous concerne: les reproches de votre dernière lettre n'ont donc pu m'atteindre; au lieu de diminuer chez moi la mémoire du cœur, le temps n'a fait que l'accroître.
Voulez-vous que je vous en donne une preuve?
Toutes nos relations me sont encore présentes. Je vois d'ici votre demeure de la rue des Tournelles, une petite maison propre et commode, avec deux appartements séparés, l'un donnant sur la rue, l'autre sur le boulevard.
Dans le premier était un fort beau et fort grand salon, où vous receviez vos visites et qui servait de pièce d'assemblée.
La compagnie se réunissait à cinq heures et se retirait à neuf.
Ce salon n'avait point de tapisserie; il était boisé avec des filets d'or. On y voyait les portraits de vos principaux adorateurs, de vos plus chères amies, quelques tableaux des grands peintres du temps, le clavecin et la bibliothèque. Il y avait des fauteuils uniquement destinés aux dames, et les hommes prenaient place sur des sièges à dos de maroquin noir, qui pouvaient se briser pour les voitures et qu'on appelait « perroquets », probablement parce que beaucoup de ceux qui venaient s'y asseoir ressemblaient à ces oiseaux jaseura.
Au tond du deuxième appartem.ent, se trouvait la porte d'une pièce, meublée plus voluptueusement que toutes les autres.
C'était le boudoir.
Lorsque la compagnie se trouvait peu nombreuse et à votre goijt, c'était dans le second appartement que vous vous plaisiez à nous réunir.
Il y avait là des fauteuils pour tout le monde. On causait ; vous animiez l'entretien de la verve de votre esprit, de l'éclat de votre imagination brillante. Votre conversation était un véritable feu d'ar-
(i) Méry. — Préface des « Confessions de Ninon de Lenclos ». — Calmann Lévy, éd. T. I. p. 8 à lo.
tifice, qui nous présentait en un instant cent images plus agréables les unes que les autres.
Vous aviez l'habitude de jouer du luth, et vous vous en acquittiez si parfaitement à ces petites réunions intimes, que cela nous jetait dans l'extase...
Vous étiez le centre de nos plaisirs ; nous voltigions sans cesse autour de vous comme les papillons autour d'un foyer de lumière. A la cour et à la ville on nous désignait sous le nom d' « oiseaux des 'l'ournelles, » ce qui inspira, si vous vous le rappelez, à M. de Charleval, le charmant couplet que voici :
« Je ne suis plus oiseau des champs Mais de ces oiseaux des Tournelles Qui parlent d'amour en tout temps Et qui plaignent les tourterelles De ne se baiser qu'au printemps. »
Je sais bien que nombre d'esprits moroses vous ont traitée de courtisane : ce sont des niais ou des fous.
Pour les personnes de sens, vous êtes un des flambeaux du siècle; si ce flambeau a été tenu par la main de l'Amour, c'était pour mieux le taire briller à tous les regards.
Il est avéré maintenant que vous avez eu assez de poids dans la société, assez de considérations dans le monde, pour inspirer, nonseulement aux hommes célèbres dans tous les genres, mais encore aux femmes de la plus haute distinction, le désir d'être admis chez vous...
Votre boudoir est le centre où la gloire, le génie, la haute naissance, se jouent avec les plaisirs.
Dans un siècle, à côté d'une cour où rien n'est confondu, où l'étiquette, les classes, les rangs sont des faits graves, vous proclamer l'égalité par l'intelligence. Vous ne demandez pas à vos hôtes d'être ducs ou marquis, vous leur demandez de plaire et d'être aimables.
Savez-vous, ma chère Ninon, que vous êtes un véritable chef de secte? Vous prêchez à la fois la religion du goût et la religion du plaisir. Ne craignez rien, vos disciples seront nombreux.
— Votre salon jadis était l'émule de Versailles: ne perdez rien de la posftion conquise, redoublez d'esprit et d'habilité pour empêcher Paris de suivre la malheureuse impulsion que lui donne la vieille maîtresse du roi.
Que la rue des Tournelles lutte contre Saint-Cyr. (i).
L'hôtel de Ninon de Lenclos était presque contigu à celui que Hardouin Mansart s'était fait construire rue des Tournelles, pour y finir ses jours. Malheureusement la mort, sur\'enue trop brusquement, vint le surprendre avant qu'il pût s'installer dans sa nouvelle demeure.
Plus heureuse, Ninon de Lenclos surs'écut une cinquantaine d'années encore à Hardouin Mansart, et continua à habiter son hôtel
(i) Lettre de Saint-Evremond servant de prologue aux Confessions de Ninon de Lenclos (Calmann Lévy, éd. T. L p. 19-22).
de la rue des Tournclles où elle mourut en 1706, presque centenaire, ayant, par un rare privilège, consei-vé le charme et la grâce qui avaient attaché à son char tant d'adorateurs d'élite!...
Cependant, les succès mondains de la belle Ninon ne furent pas complètement exempts d'amertume. Nous n'en voulons pour preuve que cette strophe, assez méchante, que le poète Scarron qu'elle avait d'ailleurs obligé, fit sur elle eh témoignage singulier de reconnaissance, à l'occasion de la mort de sa mère:
Parlons un peu du bel et saint exemple Que la Ninon donne à tous les mondains. Combien de pleurs la pauvre jouvenœlle A répandus quand sa mère sans elle, Cierges brûlant et portant écussons, Prêtres chantant leurs lugubres chansons, Voulut aller, de linge enveloppée, Servir aux vers d'une franche lippée !
La maison de M. et Mme Scarron.
Rappelons encore que c'est dans la modeste maison portant actuellement le n° 56 de la rue de Turenne (alors appelée rue Saint- Louys), au coin de ht rue \'illehardouin (ancienne rue des Douze- Portes), ciu'habitèrent pendant six années (de 1654 ^ 1660), le poète, culde-jatte, Paid Scarron, et sa femme, la célèbre Françoise d'Aubigné, qui, par un coup de fortune absolument extraordinaire, était destinée à devenir, sous le nom de marquise de Maintenon, la femme de Louis XIV.
Ce logis dépendait, d'après M. André Hallays, de la grande maison portant aujourd'hui le n° 54 de la rue de Turenne, cpii appartenait alors à Montrésor, l'un des héros de la Fronde.
L'appartement de Mme Scarron était, suivant M. André tL'illays, situé au premier étage. Au second étage, était la salle d'assemblée, et, à côté, la petite chambre où est mort Scarron.
Par derrière, quelques pièces servaient à la garde-robe et au logement des domestiques.
La maison, nous dit aussi M. Hallays, est encore reconnaissable aujourd'hui, malgré certaines transformations de détail.
Après avoir végété pendant quelque temps, Mme Scarron finit par trouver un asile plus confortable à Versailles (i). La petite maison de la rue Saint-Louys fut habitée, après Scarron, d'abord, par Lesage qui y demeura avant d'aller se fixer dans sa modeste demeure du faubourg Saint-Jacques, et plus tard par Prosper Jolyat de Crébillon, qui y mourut le 17 juin 1762 (2).
Rappelons encore cette fameuse pièce burlesque dans laquelle l'intortuné Paul Scarron, obligé d'habiter momentanément le faubourg
(i) Par une nuit du mois de Janvier 1685, l'archevêque de Paris célébrait secrètement le mariage de Louis XIV avec la veuve du poète Scarron.
(2) Voir la communication faite par M. André Hallays à la « Commission du vieux Paris », au cours de la séance du 14 Novembre 1901.
Saint-Germain, pour aller soigner son mal de dents, faisait ainsi son : (1 Adieu aux Marcls et à la Place Royale :
« Adieu, beau quartier des Marêts:
C'est avecque mille regrets Qu'une très- pressante besoigne Pour quelque temps de vous m'éloigne.
Je vais en faubourg Saint-Germain Tremper mon très-sec parchemin Dans un bain qu'on tient salutaire A la douleur qui me fait braire, Et jour et nuit depuis deux ans Autant que font les maux de dents, Cruels bourreaux de la mâchoire.
Adieu donc jusqu'après la Foire, Que vous me verrez revenir; Car qui peut longtemps se tenir Si loin de la place Royale?
C'est là que mainte âme loyale Daigne venir dessous mon toit, Oti tout malheureux on me voit
Or, adieu Place très-illustre. D'une illustre Ville, le lustre; Or, adieu pour peu de temps, Tous les illustres habitans De cet incomparable cloître Que je n'ai le bien de connoître.
M. et Mme Scarron avaient, en effet, des relations très étendues dans les quartiers du Marais et de la place Royale.
Ils voyaient, notamment, Mme de Bassompierre, le prince et la princesse de Guéménée, M. de Villequier, Mme de Blérancourt, la famille de Rohan, Mme de Choisy, Mme de Maugiron, Mme de Bois-Dauphin, les belles Ninon de Lenclos et Marion Delorme, etc.
Mme Scarron fréquentait encore, beaucoup d'autres nobles, maisons du quartier, comme, par exemple, l'hôtel de Richelieu, l'hôtel Lesdiguières, l'hôtel d'Albret, situé au n° 5, rue des Francs-Bourgeois, en lace de l'hôtel Carnavalet.
Mme de Sévigné qui n'habitait pas encore l'hôtel Carnavalet, écrivait alors souvent à sa fîlle : k Mme Scarron vint dîner hier », etc.
On peut dire, en résumé, que Mme Scarron, avant d'être emmenée par Mme de Montespan, au château de Saint-Germain où était la cour, fréquentait assidûment les salons de la plus haute société parisienne.
Le malheureux Scarron, quitta la vie le plus discrètement possible, mais laissant sa veuve fort dépourvue. Depuis longtemps déjà, il avait préparé pour son tombeau, cette touchante épitaphe :
Celui qui cy maintenant dort Fit plus de pitié que d'envie, Et souffrit mille fois la mort Avant que de perdre la vie.
Passant ne fais icy de bruit.
Garde bien que tu ne l'éveilles Car voicy la première nuit Que le pauvre Scarron sommeille!...
Quant à Mme la marquise de Maintcnon, on ne saurait mieux faire que de s'en tenir à ce jugement définitif porté sur son compte par l'éminent écrivain qui a le mieux étudié et décrit la cour de Versailles, M. Pierre de Nolhac :
(( Le roi cjui a trop aimé les femmes et ne saurait les abandonner, doit la dignité de sa vieillesse à celle C|ui a fixé son caprice et a su se faire épouser secrètement, Mme de Maintenon. Cette dame a fait beaucoup de bien, et elle a eu, en sa vie singulière, plus de cuisants soucis que de vraies joies; que faut-il de plus pour lui pardonner ses vertus? Par malheur pour elle, la postérité a vu son rôle coïncider avec les revers du règne et les fautes du sou\erain. » (i).
^Mllc lie Scitiléry et les dernières Précieuses.
Entre le quartier du Marais et le quartier du Temple, se trouve le petit quartier des Enfants-Rouges.
C'est dans l'une des plus modestes rues de ce dernier fjuartier, dans la rue de Beauce, cju'était venue se fixer une femme de haut mérite, Mlle de Scudéry, cjui, après la dispersion de la société de choix qui fréquentait la Chambre bleue de Mme la marcjuise de Rambouillet dans son hôtel de la rue St-Thomas-du-Louvre, centre de la Société des Précieuses, avait été d'un accord unanime, désignée comme étant désormais la Reine des noiivelles Précieuses.
Mlle de ScuHéry est l'auteur du roman « Le grand Cyrus » qui constitue, comme l'a justement dit Victor Cousin, « l'histoire en portraits du xvii" siècle ».
(( Née dans une société polie, nous dit encore le même auteur, elle en a exprimé la fleur, et elle en a aussi recueilli l'estime; elle a été aimée, recherchée, applaudie par Mme de Sévigné, par Mme de Eongueville, par le grand Condé (le grand Cyrus), par Leibnitz, par Mme de Maintenon.
K Mme de Sévigné lui écrivait, notamment, le ii septembre 16S4: <( En cent mille paroles, je ne pourrais vous dire qu'une vérité qui se réduit à vous assurer que je vous aimerai et vous adorerai toute ma vie: il n'y a que ce mot qui puisse remplir l'idée que j'ai de votre extraordinaire mérite. (Edition Montmerqué T. VIII, p. 156).
(( On trouve dans le grand Cyrus, dit également Victor Cousin, le tableau de la Société qui se réunissait à l'hôtel de Rambouillet, fréquenté aussi bien par l'aristocratie cjue par la bourgeoisie instruite et lettrée. Les illustrations les plus diverses s'y mêlaient et y vivaient fort bien ensemble. Tout le monde gagnait à ce commerce ; la noblesse s'y polissait, y prenait le goût et le respect des choses de l'esprit, et les gens de lettres sentaient s'élever leur intelligence avec leurs mœurs ».
Les réceptions de Mlle de Scudéry se donnaient tous les samedis, de deux heures à cinq heures. Elles étaient très suivies par toutes les classes de la société, par les plus grands seigneurs, comme par les plus grandes dames. La bourgeoisie, elle-même, était également représentée par Mlle Bouquet, Mme Cornuel, Mlle Robineau, Mme Alagonnais, toutes gracieuses et spirituelles. Quant aux lettrés, ils s'appelaient Sarrazin, Chapelain, Conrart, Pelisson.
(i) Voir l'article public par M. Pierre de Nolhac, sous le titre: Les Femmes de Versailles, dans la Revue hebdomadaire. — n" du 24 Novembre 1906. — p. 408.
Ces deux derniers se disputaient jalousement le cœur de Sapho, surnom que Mlle de Scudéry avait accepté de l'admiration unanime de ses sujets.
Dans cette lutte courtoise, la victoire resta à Pelisson, comme le prouve ce quatrain resté célèbre, que lui adressa Mlle de Scudéry.
Enfin, Acante, il faut se rendre:
Votre esprit a charmé le mien.
Je vous fais citoyen du Tendre, Mais, de grâce, n'en dites rien. (i).
Cette jalousie ne portait, d'ailleurs, que sur deux sentiments élevés, l'amitié et l'amour platonique.
La médisance attacha, cependant, à l'expression de ce sentiment, un but moins idéal et moins noble, et Mlle de Scudéry n'arriva jamais à se relever complètement des railleries et des mordantes critiques auxquelles donnèrent lieu les hardiesses et les extravagances de (( la carte du « Tendre », déjà affirmées dans son roman de <( Cyriis », et qu'elle commit l'imprudence de renouveler, dans des conditions plus périlleuses encore, dans son roman de k délie ».
Ajoutons que la société des Précieu.ses avait imaginé un jargon prodigieux qui était devenu la langue maternelle et familière du monde élégant et lettré d'alors.
Ainsi, il n'était pas permis d'ignorer qui étaient Cassandrite (la princesse de Conti), Stratonice (Mme Scarron), Damonide (la duchesse d'TViguillon), Léodamie (la duchesse de Longueville), Sésostris (Sarrazin), Ouirinus (Ouinaut), Mélinde (Mlle de Montbazon), Féliciane (Mme de Lafayette), Ménalide (Mme de Montansier), Ménalidus (M. de Montansier), Ménandre (Ménage), Nitocris (la duchesse de Nemours), jJioclès (d'Aubigny), Philinte (Pinchesne), Doralise (Mme de la Suze), Calpurnie (Mme de Calprenède), Chrisolis (Mme de Chavigny), CTéoxène (Conrart), Sophie (Mlle de Scudéry), Thessalonice (Mlle de la Trémouille), Briséis (Mlle de Baresme), Parthénie (Mlle Paulet), la langue d'Ausonie (la langue italienne), la bonne déesse (la reine mère Anne d'Autriche), le duc de Longueville (Léonidas).
De même, dans ce singulier jargon, Paris s'appelait Athènes ; la Cité, l'ile de Délos; l'Arsenal, le palais de Jupiter; l'hôtel Seguier, le palais de Solon ; la place Royale, la place Dorique ; le faubourg Saint- Germain, la petite Athènes ; le quartier Saint-Honoré, la Normandie, le quartier du Marais, l'Eolie; le cloître de Saint-Germain-l'Auxerrois, le circuit des Saliens une religieuse cloîtrée une vestale, une abbesse une prêtresse de Diane.
Toutes ces exagérations provoquèrent de plates et sottes imitations dans une foule de hautes et petites sociétés de Paris, et même de province, ce qui était fatalement destiné à appeler les représailles du sens commun et de la critique.
Molière n'y manqua pas. Ces « fausses précieuses », nous les retrouvons, en efîet, flagellées dans sa comédie <c Les précieuses ridi. cules. »
Lnfin, dans d Les femmes savantes », il fait une cinglante critique de l'exagération du pédantisme chez les femmes. Ce sont des
(i) Voir Menagiana, T. II, p. 331. Ces vers remonteraient, d'après Victor Cousin, à la fin de l'année 1654, ou au commencement de 1655. (La Société française au dixseptième siècle: T. II, p. 222).
portraits pris sur le vif, qu'il nous présente avec sa verve comique et inimitable.
Mais le grand satirique qui professait autant d'estime pour la société de Mme de Rambouillet cjue pour celle de Mlle de Scudéry, a bien soin de nous dire cjue <( les plus excellentes choses sont sujettes à être copiées par de mauvais singes qui méritent d'être bernés ».
Ce sont donc ces u fausses précieuses », ces mauvais singes, qu'il met en scène, et non <( les véritables précieuses » (i).
Sous le bénéfice de ces réserves, nous ferons remarcjuer avec quel art consommé Molière a su placer la <c précieuse » Philaminte entre son mari, » Chrysale », homme simple mais droit, et sa fille, cette fine mouche d'Henriette, cjui lui font tous les deux entendre de dures vérités !
Après avoir rappelé que les femmes d'autrefois s'occupaient uniquement des soins de leur ménage, Chrysale ajoute:
Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs.
Elles veulent écrire et devenir auteurs.
Nulle science n'est pour elles trop profonde.
Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde.
Et dans ce vain savoir qu'on va chercher si loin, On ne sait comment va mon pot dont j'ai besoin. (2).
lit quelle ironie malicieuse dans la réponse d'Henriette à sa mère qui, la jugeant par trop dépourvue d'esprit, veut lui donner comme époux et comme professeur de beau langage, le pédant Trissotin I
HENRIETTE
Les doctes entretiens' ne sont pas mon affaire; J'aime à vivre aisément: et dans tout ce qu'on dit, Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit; C'est une ambition que je n'ai point en tête. Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête; Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos, Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. (3)
Si, après que l'hôtel de Rambouillet eut fermé ses portes, un certain nombre de Précieuses avaient continué à habiter le quartier Saint- Honoré, les nouvelles Précieu.ses, dont quelques-unes appartenaient à la bourgeoisie, étaient venues, à la suite de Mlle de Scudéry, se fixer dans le quartier du Marais, ou autour de la Place Royale.
C'était dans ces parages que logeaient, en effet, Artémise (Mlle Aragonais), Roxane (Mlle Robineau), Glicérie (la belle Mlle Legendre), qui demeurait avec sa tante, la spirituelle Mme Cornuel, célèbre pour ses bons mots.
A la place Dorique (la place Royale), habitaient la superbe Mme de Sablé, la comtesse de Maure, sa parente, l'excjuise Mlle de Vandy.
Terminons, enfin, par la belle Nidalie (Mlle Ninon de Lenclos). dont nous avons décrit l'appartement de la rue des Tournelles, et qui était également membre de la Société des Précieuses.
(i) Voir la Préface des Précieuses ridicules. — Œuvres de Molière. — Ed. Firmin-Didot, I, p. 152.
(2) Les Femmes savantes: Acte II, Scène VIII.
(3) Les Femmes savantes: Acte III, Scène VI.
Nous en avons dit assez pour montrer avec quel empressement les quartiers du Marais et de la Place Royale étaient recherchés par l'élite de la société parisienne.
Le Temple
A l'extrémité de la rue Saint-Louis, se trouvait l'immense enclos du Temple, entouré de son enceinte fortifiée et crénelée.
Cet enclos resté en dehors de l'enceinte de Philippe-Auguste, avait été englobé dans l'enceinte de Charles V, d'où lui était venu son nom de « Ville neuve du Temple » c'était une ville dans la Ville.
On y avait construit en grand nombre, des maisons et des hôtels qui étaient devenus très prospères, car l'enclos était un lieu privilégié, un lieu de franchise, exempté de certains impôts et où le commerce et l'industrie pouvaient s'exercer librement, en dehors des restrictions, des exigences et des entraves des maîtrises et des corporations de métiers.
Les débiteurs insolvables trouvaient également asile dans cet enclos où ils étaient à l'abri des poursuites de leurs créanciers.
On n '^évaluait pas à moins de 4.000 âmes la population qui habitait l'enclos et cjui, en dehors des petits commerçants et des petits industriels, comprenait des nobles de petite fortune, des dames veuves, des abbés disposant de modestes revenus, qui venaient chercher là, le calme et la tranquillité.
Le Temple était une formidable forteresse, dont la grosse tour carrée, aux murailles hautes et épaisses, était flanquée de quatre tours rondes plus hautes avec un avant-corps à. tourelles. Ce bâtiment avait été élevé au commencement du treizième siècle (vers 12 12), par le trésorier de l'Ordre des Templiers, pour servir de donjon et pour y enfermer les archives et le trésor.
Fondé en Terre-Sainie, en 11 18, dans le double but de défendre les pèlerins et de servir de barrière contre l'Islam, l'Ordre, lui-même, n'avait pas tardé à négliger sa mission hospitalière et militaire, pour s'enrichir et augmenter sa puissance devenue, en peu de temps, toim»dable, et même redoutable pour les autres Ordres similaires, aussi bien que pour les intérêts de la chrétienté.
Les grands maîtres étaient de véritables souverains dans leurs commanderies 'où ils exerçaient un pouvoir sans contrôle, suivant les règles secrètes de l'Ordre. Tout était, d'ailleurs, mystérieux chez les Templiers, affiliation, genre de vie, ainsi que le véritable but poursuivi.
Ce tut précisément ce caractère secret et mystérieux qui provoqua la ruine de l'Institution, car il servit de prétexte à l'accusation d'hérésie portée contre ses membres, riches et fastueux seigneurs, dont le besoigneux Philippe-le-Bel, toujours à court d'argent, convoitait avidement les trésors.
Le 13 mars 1314, tous les Templiers qui ne s'étaient pas reconnus coupables des crimes imaginaires dont ils avaient été accusés, ou qui avaient rétracté des aveux arrachés par la torture, périssaient par le feu, sur un bûcher dressé à la pointe de la Cité.
Les plus illustres de ces victimes étaient Jacques Molay, grandmaître de l'Ordre des Templiers, et Guy, maître de Normandie, qui subirent leur supplice avec une fermeté héroïque, en ajournant le roi de France à comparaître devant Dieu, quarante jours après eux, et le pape un an après, si l'on en croit la légende.
(Jiiui qu'il en soit, les coffres royaux bénéticièrent des trésors amassés par les Templiers, et la Commanderie du Temple fut attribuée par le pape à l'Ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, qui devint, plus tard, l'CJrdre de IMalte.
De ce fait, le Palais du Grand maître était simplement devenu le Palais du Grand prieur, et ce fut tout.
Ce palais, reconstruit au dix-septième siècle, en bordure de la rue du Temple, échut vers la fin du règne de Louis Xl\', à un tjrand prieur épicurien, le prince Charles de \'endôme, dont la conduite licencieuse scandalisa tout Paris.
Enfin, voici ce qu'était devenu le Temple au temps de MercitT (iS" siècle), qui nous dit dans son Tableau de Paris:
« 1^'ancienne demeure des Templiers sert d'asile aux débiteurs cjui ne paient point. Là l'exploit de l'huissier devint nul. L'arrêt qui ordonne la prise de corps expire sur le seuil de la porte, le débiteur peut entretenir ses créanciers sur le seuil même, les saluer, leur prendre la main. S il faisait un pas de plus, il serait pris; on fait tout pour l'attirer au dehors, mais il n'a garde de toml^er dans le piège. 11 pai'e cher une petite chambre étroite toujours préférable à la prison ; du fond de cette retraite, il arrange ses affaires, il traite, il négocie...
La visite des jurés des communautés n'a plus lieu dans le Temple. Toutes les professions y sont libres ; en voici un exemple récent. Vn épicier ruiné, avant trouvé la recette d'ime tisane purgative et confi;rtative, la débite aujourd'iuii dans le Temple avec un prodigieux succès , le débit de cette tisane monte jusciu'à douze cents pintes par jour.
Monseigneur le duc d'Angoulème, fils de Monseigneur le comte d'Artois, frère du roi, est grand prieur du l\'mi)le ; on enterre dans l'église du Temple tous les commandeurs, che\-alier de l'Ordre de IMalte cjui meurent à Paris... »
On sait que, pendant la période révolutionnaire, le donjon du Temple servit de prison à la famille royale. Il reçut plus tard, d'autres prisonniers politicjues de marcjue, comme Pichegru, Toussainf-Louverture, Cadoudal, Moreau, etc.
linhn, au commencement du dix-neuvième siècle, tout cet ensemble de bâtiments dont se composait le Temple, disparut peu à peu, morceau par morceau ; un scjuare a été aménagé sur son emplacement.
Des deux tronçons dont se composait jadis la rotonde du Temple, il n'en existe plus C[u'un aujouril'luii ; c'est celui qui confine à la Mairie du 111'' arrondissement.
L'enceinte du Temple touchait à la porte du même nom, où conv mençait la rue du faubourg du Temple qui s'en allait, à travers champs et marais, rejointlre le chemin montueux conduisant au petit village de Belteville, situé tout en haut de la colline.
Porte Saint-Martin
En continuant à suivre la ligne des boulevards, la première porte que l'on rencontrait dans la direction de l'Ouest était la Porte Saint- Martin, qui, au lieu de revêtir la forme d'entrée de forteresse, constituait cf)mme la porte Saint-Denis, sa voisine immédiate, un arc de triomplie monumental destiné à commémorer les grandes victoires de Louis XIV.
Cette porte séparait la rue, du faubourg Saint-Martin.
Suivons cette rue Saint-Martin qui, comme nous l'avons déjà dit, faisait partie de la grande croisée de Paris, à travers la rive droite, la Cité et la rive gauche.
A notre gauche, nous trouvons le prieuré de Saint-Martin des Champs, l'un des établissements religieux les plus importants de la rive droite. Son vaste enclos carré entouré de murailles crénelées, cjui était resté en dehors de l'enceinte de l^hillippe-Auguste, avait été englobé dans l'enceinte de Charles V.
Fondé en 1060 par le roi Henri i", ce monastère fut placé par son fils, Philippe 1", qui dédia l'église en 1067, sous le patronnage de l'abbaye de Clun}-.
Cl Cette maison, nous dit M. de Guilhermy, a été gouvernée par une longue suite de prieurs illustres, d'abord réguliers, puis commendataires. Le cardinal de Riciielieu en a porté le titre. Le prieur jouissait d'im revenu d'environ quarante-cinq mille livres; il avait, en outre le droit de nommer à vingt-neuf prieurés, à plus de soixante cures, à plusieurs vicariats et chapelles. » (i)
En 1712, les religieux cédèrent à la Ville de Paris, une grosse tour ronde située a l'angle de la rue Saint-Martin et de la rue du Vert-Bois, pour y établir une fontaine. La tour et la f(jntaine existent encore.
Plus tard, en 1798, les bâtiments du prieuré ont été entièrement affectés au Conservatoire des Arts et Métiers, qui les occupe encore.
Tous ces édifices ont été, depuis, l'objet d'une consciencieuse et habile restauration de la part de l'architecte Vaudoyer, cjui a, cependant, respecté l'aspect général et la physionomie de l'ancien monastère. On y trouve encore quekjues fragments de l'enceinte, l'église, le cloître, l'admirable réfectoire, l'un des chefs-d'œuvre du treizième siècle, qu'une tradition constante attribue à cet architecte de génie qui s'appelait Pierre de Montereau, l'illustre auteur de la Sainte-Chapelle et du réfectoire de l'abbave Saint-Germain-des-Prés, malheureusement disparu depuis.
Habilement réparé, l'ancien réfectoire a été affecté à la riche bibliothèque du Conservatoire, et n'a pas, de la sorte, à rougir de sa nouvelle destination, qui, au lieu du pain du corps, lui permet de distribuer aujourd'hui le pain de l'esprit.
Eglise Saint-Nicolas des Champs
Un peu plus bas dans la rue Saint-Martin, on trouve la vieille église Saint-Nicolas-des-Champs remontant au treizième siècle. Elle n'était alors qu'une simple chapellle bâtie dans la campagne sur un terrain dépendant du monastère de Saint-Martin-des-Champs : Saint- Nicolas était le patron des jeunes garçons et des mariniers. Cette église ne suffisant plus aux besoins de la population toujours croissante, dut être agrandie à différentes reprises, notamment au commencement du quinzième siècle et à la fin du seizième, sous le régime de Henri HI (1576). Des personnages célèbres ont été inhumés dans cette église, comme le savant Guillaume Budé, le philosophe Pierre Gassendi, les frères Henri et Adrien de Vafois, connus par leurs travaux historiques, et enfin Mlle de Scudéry, sans compter les nombreuses épitaphes que l'on retrouve dans les chapelles, et portant le nom de familles de robe.
(i) F. de Guilhermy. — Itinéraire archéologique de Paris, p. 240.
Eglise Sain t-Julien-d es-Ménétriers
Plus bas encore dans la rue Saint-Martin, s'élevait l'Eglise de Saint-Julien-des-Ménétriers, tout contre l'hôpital de la Confrérie des jongleurs et ménétriers. L'histoire de sa fondation est trop touchante pour ne pas être rappelée.
La voici telle que la rajjporte le père du Breul, dans son théâtre des antiquités de Paris :
<( En l'an de grâce 1328, le mardy durant la Saincte-Croix en septembre, il y avoit en la rue de Saint-Aiartin-des-Champs, deux compagnons ménétriers qui s'entr'avmoient et estoient toujours ensemble. Si estoit l'un de Lombardie et avoit nom Jacques Grare de Pistoie, autrement dit Lappe ; l'autre estoit de Lorraine et avait nom Huet,le guette du Palais du Roy. Or advint que le jour susdit après disner, ces deux compagnons estant assis sur le siège de la maison dudit Lappe et parlans de leur besongne, virent de l'autre part de la voye, une pauvre iemme appelée Fleurie de Chartres laquelle estoit en une petite charrette et n'en bougeait jour et nuict, comme entreprised'une partie de ses membres, et là, vivait des aumosnes des bonnes gens. Ces deux, esmeus de pitié, s'enquerrent à qui appartenait la place, désirans l'achepter et y bastir quelque petit hospital. Et après avoir entendu que c'estoit à l'abbesse de Montmartre, ils l 'allèrent trouver et pour le faire court, elle leur quitta le lieu à perpétuité, à la charge de payer par chacun an cent solz de rente et huict livres d'amendement dedans six: ans seulement et sur ce, leur fit expédier lettres, en octobre, le dimanche devant la Sainct-Denys 1330...
(c... Les jongleurs, ménétriers et maistres en l'art de menestrauderie dépendant de la science et art de musique c^ui lors étoient demourans en ceste ville de Paris » s'associant ta l'idée de leurs confrères, il fut décidé d'un commun accord, que sur l'emplacement obtenu, on construirait un hôpital pour recueillir les pauvres, ainsi qu'une chapelle, <c en l'honneur et révérence de Dieu, de Notre-Dame, de Saint- Julien du Mans, et enfin de Saint-Genest, patron des jongleurs. )>
Devant le portail de l'église, on voyait à certaines heures de la journée, stationner des groupes de personnages bizarrement accoutrés et qui, pour la plupart, étaient munis d instruments de musique variés. C'étaient des membres de la corporation des ménestrels, jongleurs, chanteurs, musiciens, attendant qu'on viennent les louer pour rehausser l'éclat des cérémonies ou fêtes quelconques, pour égayer les convives de noces ou de banquets, etc.
Le siège de la corporation était non loin de là, dans la rue des Jongleurs. C'est là que trônait le grand chef élu qui s'intitulait « roi des Jongleurs, prévôt de vSaint-Julien » et qui était chargé de faire observer les règlements interdisant à quiconque n'était pas reçu « confrère de Saint-Julien », de venir sur la place offrir ses services au public.
Ces usages ne disparurent qu'en 1776, époque à laquelle Turcrot supprima définitivement toutes les corporations, maîtrises et jurandes.
Plus tard, sous la Révolution, les derniers confrères survivants firent don à la nation de la vieille église qui fut aussitôt démolie, malgré les protestations des membres de l'Académie de danse, ancienne communauté des maîtres à danser, qui revendiquaient la co-propriété du monument.
Les rues aux Oues et Ouincampoix
Non loin de l'église de Saint-Julien des Ménétriers, était la rue aux Oues ou aux Oies, (devenue par corruption la rue aux Ours) ainsi appelée parce qu'on y trouvait autrefois un grand nombre de rôtisseries ne vendant que des oies rôties, « viande très méprisée à présent, disait Germain Brice, mais dont nos pères cependant, moins sensuels et moins délicats cjue l'on ne l'est aujourd'hui où le luxe immodéré et la gourmandise régnent au suprême degré, faisaient tout leur régal. Les chapons du Mans, les poulardes fines de Mézerai, engraissées avec art, les poules de Caux et mille autres raffinements ridicules étaient absolument inconnus dans ces temps heureux de modération et de continence, où les bonnes mœurs régnaient ». (i)
A cette occasion, Germain Brice nous dit encore que les dindons firent leur première apparition en France sous le règne de Charles IX. Ce fut, en effet, au festin de noce de ce monarque que fut servi fe premier dindon provenant du Mexicjuc.
C'était à la rue aux Oues que se terminait une petite rue parallèle à la rue Saint-Martin, la rue Quincampoix, ainsi appelée, disait-on, parce qu'elle relevait de cinq paroisses différentes (a quinque campanis), et cjui, en 171Q et en 1720, était destinée à acquérir une si grande célébrité à cause de l'agiotage effréné des billets de la bancjue Law. Elle devait attirer les Juifs les plus ardents, et les usuriers les plus actifs et les plus rapaces de toute l'Europe.
Eglise Saint-Merry
En continuant la rue Saint-Martin, on trouvait, à gauche, la triste et sombre église Saint-Merry qui existe encore aujourd'hui.
Cette église avait été reconstruite de 1525 à 1612, sur l'emplacement d'une ancienne église dite de Saint-Pierre-aux-Bois, ainsi appelée parce cju'elle avait été bâtie alors au milieu d'un petit bois sohtaire où Saint-Merrv, abbé de Saint-Martin d'Autun, s'était retiré vers la fin du septième siècle, pour y finir ses jours dans la prière et le recueillement.
Eglise Saint-Jacques la Boucherie
A partir de son point de rencontre avec la rue des Lombards, la rue Saint-lLartin se continuait par la rue des Assis (ou des Arcis), et enfin par la vieille rue de la Planche-Mibret (ou Mibray) qui aboutissait au pont Notre-Dame.
A l'angle de la rue des Assis et de la rue des Ecrivains, se trouvait la vieille église Saint-Jacques la Boucherie flanquée de son admirable tour gothique qui, seule, nous est restée.
Aliénée en 1797 par l'administration du domaine national, l'église a été complètement démolie peu de temps après, et de nombreux débris des monuments de sculpture dont elle était ornée ont été recueillis au cours des travaux de nivellement de la rue de Rivoli, qiîi traverse une partie de l'ancien emplacement de la nef.
Derrière l'église cjui devait son nom au voisinage de la grande Boucherie installée à côté du grand Chàtelet et de 1' (( Apport Paris »,
fi) Germain Brice. — Livre II, p. 22.
situé à l'entrée de la rue Saint-Denis, ce n'étaient que des ruelles infectes et marécageuses portant les noms suggestifs de la rue de la Tuerie, rue de la Tannerie, rue de Vieille place aux Veaux, et enfin la petite rue de la Vannerie conduisant à la place de Grève.
Mais sur ces ruelles, la viabilité se trouva améliorée lorsque le ciuc de Gèvres eut obtenu de Louis XIV, en 1686, le privilège de construire entre le pont au Change et le pont Notre-Dame, des voûtes ouvertes sur la rivière par une série de grandes arclies, et supportant une série de maisons symétriques reliant les deux ponts.
La Seine s'était trouvée ainsi renfermée sur ce point, dans un carré formé par le pont au Change, le pont Notre-Dame la rue de la Pelleterie et le quai de Gèvrès.
Au nord de l'église Saint-Jacques la Boucherie, était la petite ruelle des Ecrivains, habitée par l'habile et patiente corporation des écrivains et enlumineurs.
Vers la fin du quatorzième siècle et au commencement du quinzième, le plus célèbre d'entre eux avait été assurément l'illustre Nicolas Flamel, artiste de haut talent et de grande réputation, époux d'une bonne et sage bourgeoise, dame Pernelle. Son échoppe, aux vitrages de laquelle étaient exposées des pages remarquablement miniaturées, portait comme enseigne : La Fleur de Lys. Sa clientèle choisie se composait de riches bourgeois, de princes, et le roi Charles \', lui-même, lui avait fait exécuter une superbe Bible. Il était, d'ailleurs, très populaire.
Nicolas Flamel avait amassé avec son art, une belle fortune grossie outre mesure par les bonnes gens du cjuartier qui l'accusaient d'avoir obtenu du diable, par magie, le secret de la pierre pliilosopiiale.
Cette légende s'était accréditée à cause de ses bonnes œuvres et des largesses qu'il faisait aux hôpitaux et aux églises. Il avait notamment, consacré une forte somme à doter l'église Saint-Jacques dont il était notable paroissien, d'un petit portail sculpté clans le tympan duquel il s'était fait représenter agenouillé avec sa femme aux pieds de la Vierge.
Enfin, après sa mort survenue en 1418, il avait eu dans l'église, sa dalle tumulaire représentant son cadavre étendu, avec cette inscription :
De terre suis venu et en terre retourne
L'âme rens à toi IHS qui les péchés pardonne.
Le Grand Châfelet, la Grande Boucherie, L'Apport-Paris
A gauche de la tour Saint-Jacques et en face du Pont au Change, se dressait la masse énorme du Grand Chcâteiet, à la fois forteresse, prison et siège de la juridiction de la prévôté et vicomte de Paris.
De nombreux édits royaux avaient frécjuemment modifié et réorganisé l'étendue de cette juridiction.
Enfin, sous Louis XIV, toutes les justices particulières de la ville et de la banlieue furent définitivement supprimées et réunies à la justice royale du Châtelet dont la tâche se trouva considérablement accrue.
Après la réforme, le personnel du Châtelet comprenait :
L^n lieutenant-général civil, im lieutenant criminel, deux lieutenants particuliers, cinquante-quatre conseillers, quatre avocats du roi, un procureur du roi, huit susbstituts, un greffier en chef, de nombreux huissiers audîenciers dont un premier huissier audencier, près de cin-
quante commissaires, cent quinze notaires, deux cent trente procureurs, trois cent quatre-vingts huissiers à clieval, cent vingt huissiers priseurs, et cela sans compter les nombreux clercs, ni le personnel subalterne de geôliers et des tortionnaires chargés d'appliquer la question.
« Les prisons du Châtelet, à cette époque (1684), dit le bibliophile Jacob, étaient, comme toutes les prisons de Paris, aussi horribles qu'au seizième siècle, lorsque Clément Marot y composait son Enfer: elles n'avaient pas changé d'aspect, bien que le roi, dans sa fameuse ordonnance de 1670, eût dit: <( Nous voulons que les prisons soient saines et disposées de manière que la santé des prisonniers n'en soit point incommodée ». C'étaient des antres humides et ténébreux, où les détenus, entassés les uns sur les autres, s'apportaient et se communicjuaient des maladies de toute espèce. Les détenus pour dettes, les prisonniers civils et les criminels se trouvaient réunis dans une affligeante promiscuité. Le préau étroit et sombre, entouré de hautes murailles noires et nues, suffisait à peine à contenir un amas d'existences déclassées et insociables. Ce préau, long de 50 à 60 pieds sur 30 de large, renfermait quelquefois cinq cents prisonniers, qui n'y trouvaient pas même l'air respirable, car les bâtiments du Châtelet, n'aj^ant pas de fenêtres ni d'ouvertures extérieures, ne recevaient l'air que par en haut. Le Concierge de la prison se faisait un revenu de 20 à 25.000 livres sur les prisonniers cjui paj^aient un droit à leur entrée et à leur sortie, sans compter une cjuantité de petites redevances pour le loyer des meubles ou la nourriture. Le lieutenant de police, aussi bien que le lieutenant civil, ne devait compte à personne des arrestations qu'il faisait exécuter (i).
(Juant aux cachots du Châtelet, ils avaient une sinistre réputation : leurs noms, d'ailleurs, en disaient assez long à ce point de vue. On les appelait les Oubliettes, les Chaines, le Puits, la Grièche, la Boucherie, la Gourdaine, Barbarie, Gloriette, le Berceau, le Paradis, et enfin Fin d'Aise, Chausse d'Hypocras, sans parler de la Chambre de la Question, et de la Morgue où l'on entreposait les cadavres trouvés dans la rue ou dans la Seine.
Rappelons, enfin, que les jugements criminels rendus par le tribunal du grand Châtelet étaient exécutés soit en place de Grève où la potence était dressée en permanence, au commencement du dix-septième siècle, sous le règne de Henri IV tout au moins, soit à la Croix du Trahoir, au coin de la rue de l'Arbre-Sec.
Le peuple, beaucoup moins sensible cjue de nos jours, était très avide de ces spectacles barbares qu'il recherchait avec un intérêt soutenu.
Ecoutons, d'ailleurs, le triste récit suivant du supplice de la roue subi par un malheureux patient, que nous a laissé l'abbé Sébastien Locatelli, au cours de son voyage en France (1664-1665).
Supplice de la roue. — Les gens qui tuent en trahison, les coupejarrets qui assassinent pour de l'argent, les meurtriers de grand chemin qui ont pris la bourse et la vie, et les autres criminels du même genre y sont condamnés.
Voici en quoi consiste ce supplice que subit en ma présence, le 3 décembre 1664, Jean Soldano de Bergame, pour avoir tué et assassiné son maître, à une demi-journée de Paris, en allant à sa maison de campagne.
(i) Institutions, Usages et Coutumes au XVII' siècle, par Paul Lacroix (le Bibliophile Jacob), pages 317-318. — Firmin-Didot, éditeurs.
A trois heures, je me rendis au faubourg Saint-IIonoré, sur la petite place où ont lieu habituellement les exécutions capitales dans ce quartier. Là se trouvait préparé l'échafaud sur lequel était une grantle roue ferrée. Le pauvre patient, vêtu seulement d'un calec^on, y étant arrivé, on le lia par les pieds et les mains à quatre ciievilles de fer, comme l'apôtre Saint-André sur la croix. Puis le bourreau levant cette roue pesante verticalement, la laissa retomiîer deux fois pour briser le bras droit à deux places; il brisa de la même manière l'autre bras, puis les cuisses et les jambes. Cela fit huit coups en tout. Quand le roi accorde cette grâce, on donne au patient, sur le creux de l'estomac, un coup de plus cjui le fait mourir en moins d'une heure. Mais le malheureux Soldano n'eut pas cette faveur-là. On le retourna ensuite; on playa sur son derrière la roue à plat, et rej^liant sur la roue ses bras et ses jambes brisés, on les lia ensemble; puis on retourna la roue, et on le laissa ainsi vivant regarderie ciel, jusqu'à ce qu'il expirât dans les tortures. Jamais le coupable moribond n'est abandonné par les Pères Jésuites qui assistent les condamnés. Quelques patients, me dit-on, vécurent trois jours dans cet état. Je restai si bouleversé, et le cœur si rempli de compassion, que l'envie d'assister à de pareils spectacles ne me revint jamais. Elle me revint d'autant moins, cjue cette populace sans cœur et sans pitié accompagnait d'injures les coups du bourreau et l'excitait à les redoubler, peine bien cruelle pour le pauvre justicié (i).
Les pendaisons avaient lieu sur la place de Crève où la potence était dressée en permanence, notamment sous Henri 1\^ avons-nous dit, car le gibet de Montfaucon ne servait déjà plus pour ce genre d'exécution.
Quant aux exécutions secondaires <i qui n'entraînaient pas la mort », nous dit encore le bibliophile Jacob, elles se faisaient toujours aux halles devant le pilori. C'était là qu'on essorillait et qu'on mutilait, en cas de récidive, les voleurs et les filous c'était là qu'on les marciuait, au fer rouge, d'une fleur de lys, sur les épaules ou sur le front ; c'était là qu'on les battait de verges. Le pilori servait, comme de tout temps, à l'exposition publique des malfaiteurs, dans une sorte de cage de bois, tournant sur pivot, où la tête et les mains du condamné étaient seules visibles. (2).
Mais revenons au terrible Châtelet qui présentait, au débouché du Pont au Change, une double voûte formant comme une espèce de porte de ville.
Ce passage voûté longeait à droite, la cour de la Morgue. On passait ensuite devant la vieille petite chapelle de Saint-Leuffroy dépendant de Saint-Germain-l'Auxerrois et de l'église Saint-Jacques-la-Boucherie, et démolie en 1684 pour l'agrandissement des prisons.
La seconde voûte, à gauche, conduisait au carrefour de la rue Saint-Denis, appelé Apport-Paris (Porte de Paris). C'était un marché établi depuis un temps immémorial, à côté de la Grande Boucherie à l'ombre des tours du Châtelet, et du marché au poisson, comme l'indiquait le nom de rue Pierre-à-Poisson donné à l'abominable petite rue
(i) Voyage de France. — Mœurs et Coulumes françaises 1664-1665). Relation de Sébastien Locatelli, prêtre bolonais, traduite et publiée p.ir Adolphe Vautier. Paris, 1905. Alphonse Picard et fils, éditeurs, LXXIV, 348 pages, pp. 148, r49.
(2) Voir le liibliophile Jacob. — Institutions, Usages et Coutumes au XVIf siècle, p. J2;.
qui conduisait à la Vallée de Misère, au bas du quai de la Mégisserie, qui était tréquemment inondée.
A propos de la grande Boucherie dont nous venons de parler, rappelons que la fameuse corporation des Bouchers était l'une des plus anciennes et des plus puissantes communautés de la Ville, qui avait constitué une véritable républicjue autonome avec ses prérogatives et ses règlements spéciaux. Fondée en 1133, elle avait provoqué, sous Charles VI, de très graves désordres dans Paris, alors qu'obéissant aux ordres de l'écorcheur Caboche et de ses membres cités par Juvénal des Ursins, tels que les Goix, les Thibert, les Luilliers, les Saint-Yon, les Maillots, elle avait semé partout la terreur, pendant la terrible lutte des Armagnacs et des Bourguignons cjui avait mis Paris à feu et à sang.
Paris avant la construction de la place des Victoires et de la place ]'endôvie.
Remontons, maintenant, la rue Saint-Denis, la grande rue Saint- Penis, comme on l'appelait alors parce qu'elle était la plus bruyante et la plus encombrée des rues de Paris, dont la population changeait à chaque instant.
On trouvait d'abord à gauche, la rue et la place du Chevalier du Guet, et en face la rue d'Avignon où était le fameux cabaret de la Galère, célèbre, d'après Edouard Fournier, par les orgies dont il fut le théâtre.
Tout ce quartier de la rue et de la place du Chevalier du Guet, aussi bien cjue les rues avoisinantes, telles que la rue des Bourdonnais, faisant suite à la vieille ruelle Thibault-aux-Dez, la rue aux Febvres, qui avaient autrefois si mauvaise réputation, à cause des tripots et des mauvais lieux qu'on y rencontrait, s'était peu à peu assaini sous Louis XIV.
Ainsi, nous dit Edouard Fournier, le bon renom de ce quartier s'était si bien établi, que indépendamment des dames du grand monde on trouvait, dans cette foule allante et venante, quantité de gens de robe, de poètes, de médecins, qui habitaient ces rues ou venaient y visiter leurs amis.
N'est-ce, pas là la meilleure preuve de la sécurité de ces parages?
On pourrait, ajoute Edouard Fournier, en trouver une preuve certaine dans ce fait qu'un homme aussi paisible que Gui-Patin, après avoir longtemps habité la place du Chevalier-du-Guet (i), avait choisi comme son dernier retrait de savant, un logis de la rue des Bourdonnais, où il était venu mourir (1672).
Cette rue des Bourdonnais était, d'ailleurs, fréquentée par les dames du monde qui venaient y faire leurs emplettes de velours, de taffetas, de draps de soie et d'or, et se rendaient ensuite à la rue aux Febvres pour y acheter leurs guipures et leurs dentelles.
Continuons encore la rue Saint-Denis, et après avoir franchi la rue assourdissante de la Heaumerie, occupée par des chaudronniers et
(i) Le 13 Décembre 1650, le savant docteur Gui-Patin écrivait, en effet: « Je vais demeurer dans la place du Chevalier du Guet, joignons le logis de M. Méron, Maître des Comptes ». — Quelques mois après, dans sa lettre du 24 Janvier 1651, il parlait de Temménagement de ses in-folio, dont 1600 étaient déj4 en ordre. ■ — Le 21 Avril suivant, toute l'installation était terminée. (Voir Edouard Fournier. Paris démoli. — Introduction).
des fabricants d'armures, nous rencontrons la fameuse rue des Lombards, ainsi appelée parce que c'était là que s'étaient autrefois concentrés plus spécialement les banquiers, usuriers et prêteurs sur gages, avides exploiteurs du peuple qui ne les aimait guère et qui avait pris l'habitude de les comprendre tous, sous la désignation générique de (( Lombards » parce cju'ils étaient, pour la plupart, d'origine italienne.
Après la rue des Lombards, on remarquait h gauche de la rue Saint-Denis, l'église Sainte-Opportune, fondée depuis de longues années, sous le nom de Basilique Notre-Dame des Bois, parce qu'elle avait été bâtie dans une petite forêt s'étendant alors jusque sur les bords de la Seine. Elle avait reçu plus tard le nom de Sainic-Opporlunc à cause des reliques de cette sainte, aniMi'nnc abbesse de Wontreuil en Normandie qui y avaient été transportées. Cette église était l'une des quatre collégiales qui dépendaient de l'Archevêché. Elle est représentée sur le plan Gomboust, flanquée de son cloître.
Après la rue des Lombards, on trouvait la rue Troussevache, et, en face de cette dernière, la rue de la Eerronnerie qui longeait !e cimetière des Innocents et aboutissait à la rue Saint-Honoré, sur la place aux Chats, située au point de rencontre de la rue de la Lingerie et de la rue de la Chaussettene
Nos ancêtres ne s'offusquaient nullement du voisinage immédiat du charnier des Innocents. A un moment donné, pendant le moyen-âge, on avait élevé dans le cimetière même, et adossé au charnier, un théâtre sur lequel on représentait avec des costumes ad hoc, la Danse macabre où l'on vovait la Mort mener la sarabande des vivants, depuis le pape juscju'au plus misérable gagne-denier.
C'est aussi dans le cimetière, que des marchandes accortes vendaient aux coquettes, des garnitures de téfc qui étaient très recherchées.
Ce singulier rapprochement méritait, au moins, d'être signalé.
Rue de la Ferronerie — Assassinat de Henri IV.
Rappelons encore, à propos de la rue de la Ferronnerie dont nous venons de parler, qu'un certain nombre d'habitants du cjuartier des Halles ont émis, à diverses reprises, le vœu, d'ailleurs très légitime, qu'une plaque commémorative indiquât le lieu précis où Henri IV fut assassiné le 14 mai 1610, par Ravaillac.
Malheureusement, la réalisation de ce vœu a paru, jusqu'à présent, sinon impossible, du moins très difficile, en raison des transformations opérées dans ce quartier.
Cette question a notamment donné lieu à une très intéressante discussion de la part des membres de la Commission du Vieux-Paris, dans la séance du 12 février 1903.
L'un des membres de cette Commission, l'érudit .M. l'^dpar .^lareuse, faisait remarquer que si l'on savait que le roi Henri IV se rendait à l'Arsenal pour y rendre visite à Sully, lorsque son carrosse fut arrêté par un encombrement de voitures, dans la rue de la Ferronnerie, en quittant la rue Saint-Honoré, il serait très difficile de déterminer aujourd'hui au droit de quelle maison se trouvait exactement le carrosse, l'extrémité de la rue de la Ferronnerie à sa rencontre avec la rue Saint-Honoré, ayant été détruite par le percement de la rue des Halles.
C'est donc sur la voie publique que se trouve aujourd'hui l'emplacement recherché.
D'autre part, la difficulté se complique de ce que la rue de la Ferron-
ncrie, elle-même, a été élargie et redressée en 1660, lors de la démolition des baraques appuyées au charnier des Innocents.
Dans ces conditions, la Commission avait dû se borner à émettre le vœu qu'il fût posé, sur le sol du terre-plein situé rue des Halles, entre la rue de la Ferronnerie et la rue des Déchargeurs, une plac^ue portant cette inscription, rapjjelant le lieu de l'assassinat:
14 Mai i6ro.
Le musée Carnavalet possède, en effet, une plaque commémorative en marbre, apposée en 1660, sur la maison qui était autrefois située à l'extrémité de la rue de la Ferronnerie.
Ouoi qu'il en soit, la question est restée sans solution jusqu'à ce jour.
Eglise ilcs Saints-Innocents. — Après avoir dépassé la rue de la Ferronnerie, on trouvait, à gauche, dans la rue Saint-Denis, et à côté de la fontaine des Innocents, une église de moyenne grandeur, aujourd'hui disparue. Cette église, dont la construction remontait au XIII' siècle, renfermait plusieurs monuments funéraires, entre autres, nous dit M. de Guilhermy, le tombeau et la statue de bronze que le roi Louis XI avait consacrés, en 1466, à la mémoire de sœur Alix la Bourgotte, morte recluse après un emprisonnement volontaire de plus de cjuarante ans. Jean de France, duc de Berry, affectionnait l'église des Saints-Innocents ; il y avait même choisi sa sépulture, avant la fondation de sa Sainte Chapelle de Bourges. Ce fut lui Cjui fit sculpter au portail, en 1408, l'histoire des Trois vifs et des Trois morts, si ]Dopulaire à cette époque. Des inscriptions en rimes françaises explicjuaient l'allégorie, et rappelaient les paroles cjue les per!;'onnages devaient s'adresser mutuellement sur la fin de toutes choses. La même histoire est représentée par une curieuse peinture, Cjui date aussi du xv" siècle, dans la chapelle de la Trésorerie, en l'église autrefois abbatiale de la petite ville de Saint-Ricjuier (i).
Continuons encore à remonter la rue Saint-Denis, et nous trouvons à notre gauche, d'abord la rue aux Fers qui aboutissait à l'extrémité de la rue de la Lingerie et près du Marché aux Poirées, puis la rue de la Cossonnerie, et la rue des Prescheurs qui mérite de retenir un instant notre attention.
La maison cjui était située au coin de la rue Saint-Denis n° 83 et de la rue des Prêcheurs, portait un poteau cornier figurant un arbre de Jessé, c'est-à-dire l'arbre généalogique du Christ, dont la représentation a été l'une des plus fréquentes et des plus gracieuses compositions du moyen-âge.
Cet arbre est aujourd'hui conservé au musée Carnavalet, et voici la description qui en a été faite par M. Cliarles Sellier le 8 février 1900, devant les membres de la Commission du Vieux Paris dont il fait partie :
(( On voit, au bas, le vieux Jessé, autrement Isaï, le père de David ; de sa poitrine sort un tronc vigoureux, dont les branches se terminent en calice de fleurs d'où sortent les rois de la tribu de Juda, ancêtres du Christ. Au sommet, figure la Vierge Marie tenant l'enfant Jésus dans ses bras, sous un dais à pinacle gothicjue.
L'exécution de ce dais, à en juger par les détails architectoniques
(i) Voir Itinéraire archéologique de Paris par M. F. de Guilhermy. — Vve A. Morel et C", éd. i vol. pp. 223 et 224.
que l'on y remarque, tant que par les costumes de l'œuvre, paraît remonter à la lin du xv° siècle.
Mais, en dehors de l'intérêt qui s'attache à cette œuvre, d'autres souvenirs la rendent plus précieuse encore, en raison du passé qu'évoque le milieu où elle était placée.
Cette vieille rue des Prêciieurs, bien réduite aujourd'hui, reliait l'artère maîtresse qui s'appelait la rue Saint-Denis, aux anciens Champeaux, situés .sur l'emplacement actuel des Halles.
Il est bon de rappeler qu'une partie de ce territoire des Champeaux (campelli ou Petits-Champs) a\ait été achetée par Louis VI, le Gros, au prieuré de Saint-Denis de la Chartre, pour y établir un marché.
Plus tard, Philippe-Auguste avait fait entourer ce marché de murs et l'avait protégé par deux galeries couvertes. 11 avait ensuite fait transférer dans cette enceinte la foire Saint-Ladre rachetée à la léproserie de Saint-Lazare, puis il avait fait in\iter presque lous les corps de métiers a venir y vendre leurs marchandises, sur lesquelles le Trésor royal percevait certains droits.
D'une manière générale, on peut dire que ce territoire des Champeaux englobait les Halles actuelles, l'ancien cimetière des Innocents et se terminait au couvent des Filles pénitentes de la rue Saint-Denis dont l'église était placée sous le vocable de Saint-Magloire.
Il était compris dans la censive de plusieurs seigneuries, celles du roi, de l'évêque de Paris, des chapitres de Sainte-Opportune et de Notre-Dame, de l'évêque de ïhérouanne et du prieuré de Saint-Martindes-Champs (i).
(Juant à cette pauvre petite rue des Prêcheurs, elle a été énormément réduite par la pioche des démolisseurs. Au lieu de se prolonger comme au dix-septième siècle, avec ses quarante maisons d'alors, depuis la rue Saint-Denis jusqu'à la rue des Piliers des Potiers d'étain, en face du Filon, c'est-à-dire à peu près à la hauteur de la rue Pirouette actuelle, elle s'est trouvée réduite lors de l'extension des Halles en 1853 et 1854, à ses dix maisons actuelles ne dépassant pas la rue Pierre-Lescot.
La savante et très intéressante communication de M. Charles Sellier était appuyée de la nomenclature exacte et complète des quarante maisons de la rue des Prêcheurs existant au commencement du dixhuitième siècle, d'après le Terrier du roi (2) établi vers 1703, avec l'indication de leurs ciuotités respectives de cens à payer chacjiie anné' au roi, le jour de la Saint-Rémy:
Voici cette nomenclature :
Indépendamment de son enseigne, chaque maison est désignée par un numéro d'ordre correspondant au numérotage porté sur le plan qui accompagne cette partie du dit terrier.
I. — Maison et bouticiue où est pour enseigne appliquée contre le mur t'imagc de Saint-Louis et où pend celle des Gros raisins, faisant le coin de la rue des Prêcheurs, en entrant à droite par la rue Saint- Denis, et appartenant au sieur Jacques Carrier, écuyer, conseiller du roi et trésorier général de France à Orléans, cjui en a passé déclaration le 21 août 1702. — Ci 2 sols i denier.
2. — Maison à l'enseigne de la Levrette rouge, qui a son entrée par la rue Saint-Denis, au n° 389, et sa sortie rue des Prêcheurs n" 2,
(i) Voir Sauvai T. I, p. 69. — Piganiol de la Force. — T. III, p. 281, 282. — Jaillot T. II. — Quartier des HaUes. — Procès-verbaux de la Commission du Vieux Paris: Année 1900, page 15.
(2) .\rcliives nationales 9' 1099.
appartenant aux demoiselles de Saint-Onier de Trouves et Herbinot, qui en ont passé déclaration le 2g décembre 1669. — Ci 2 s. id.
3. — Maison et boutique à l'enseigne du Cheval noir, appartenant au sieur Hector Le Clerc, marchand, bourgeois de Paris, qui en a passé déclaration le 13 février 1702. — Ci 15 d.
4. — Maison à grande porte carrée, à l'enseigne de la Tête noire, appartenant au sieur Brullé, qui en a passé déclaration le 23 avril 1688. — Ci 15 cl. t.
5. — Maison et boutique appartenant à la dame i3anfreville (sans plus).
6. — Maison et bouticjue à l'enseigne de la Côte de baleine, appartenant à la dame Brandon, y demeurant en consorts. Jean Brandon, bourgeois de Paris, et son épouse Jeanne Brandon, en avaient passé déclaration le 7 août 1659. — Ci 5 s.
7. — JMaison à grande porte carrée, à l'enseigne de la Croix verte, appartenant à la veuve Matière y demeurant. Etienne Matière, maîtretapissier, et Jacques Tacqueville, valet de garde-robe ordinaire de Monsieur, frère du roi, en avaient passé déclaration, chacun pour moitié, le 28 décembre 1668. — Ci 2 s. 3 d.
8. — Maison et boutique à l'enseigne de VEspérance, appartenant à la dame Saussay. Guillaume Houssoys, marchand, beau-irère de la dame Saussay, tant en son nom c^ue comme tuteur des enfants mineurs de lui et de leue Florence Hubert, sa femme, en avait passé déclaration le 31 décembre 1667. — Ci I obole parisis.
9. — Maison et boutique où était autrefois pour enseigne VEcu de licauvais et, à présent la Tinette appartenant aux sieurs Paul et André Vérany de Varennes, frères, marchands joailliers, cjui en ont passé déclaration le 17 octobre 1702. — Ci 6 s. 3 d.
10. — Maison à l'enseigne du Boisseau d'or, laquelle a son entrée rue de la Chanverrerie (i) appartenant à Messire Jean-Pierre de Maridat, conseiller au parlement de Metz. Le dit de Maridat et son épouse Anne Poquelin en ont passé déclaration le 28 mai 1701. — Ci. . i s. 6 d.
11. — Maison à porte cochère, à l'enseigne l'image Saint-Charles, lacjuelle a son entrée rue de la Chanverrerie, apprutenant au sieur de Faverolles et consorts. Jean de FaveroUes, sieur de Montreuille, et Jacc}ues le Sueur bourgeois de Paris, au nom et comme tuteur des enfants mineurs de feu Antoine Parât, écu\er, lieutenant-colonel du régiment d'Artois, et de IVLarie Angélique de Faverolles, sa femme, en ont passé déclaration le 20 novembie 1701. — Ci 15 d.
12. — Maison à porte cochère, laquelle a aussi son entrée, rue de la Chanverrerie, appartenant à Ph. Pecoil écuyer, sieur de Villedieu, qui en a passé la déclaration le 6 décembre 1701. — Ci. .12 s. 6 d.
13. — Maison et boutique à l'enseigne de la Croix blanche, appartenant à la veuve Braconnier. Antoine Braconnier, juré porteur de grains es ports et place de Grève à Paris, et ALirie Mesnage, sa femme, en avaient passé déclaration le 2g décembre 1667. — Ci 8 d. t"
14. — Maison à porte cochère à l'enseigne de la Pomme de Pin, laquelle a son entrée rue de la Chanverrerie, appartenant au sieur Gabriel de Villeneuve et à sa sœur. Leur père, Jacques Gabriel, architecte ordinaire des bâtiments du roi, en a passé déclaration le 5 juin 1703. — Ci 12 d. p".
(i) Cette rue, ainsi nommée parce qu'on y vendait du chanvre et de la filasse a été absorbée en 1838, par la rue Rambuteau.
15. — Maison et boutique où était autrefois l'enseigne de la l'ucclle tenant une licorne et à présent la Petite Hotte, faisant le coin de la rue Mondétour et appartenant au sieur Langlois de Compis, maître dflfe comptes. Son père, Michel Langlois, avocat en la cour, en avait passé déclaration le 25 juillet 165g. — Ci 2 d. p'.
16. — Maison et boutique à l'enseigne Samson Fortin, faisant l'autre coin de la rue Mondétour et appartenant au sieur Souet, payeur des rentes. Sa mère Barbe Conian, veuve de feu Jacques Souet, maîtrerôtisseur, son père, en avait passé déclaration le 15 décembre 1673. — Ci 22 sols ob. p".
17. — Maison et boutique à l'enseigne du Prêcheur, laquelle a aussi son entrée rue Mond'etour, appartenant au sieur Faunelay, dont le père Marie Faunelay, marchand bonnetier, en avait passé déclaration le 24 août 1667. — Ci 23 d. p'.
iS. — Alaison et boutique à l'enseigne de V Aigle impériale, appartenant au sieur Perrier et consorts. Anne Dionis, veuve de Pierre Perrier, marchand drapier, bourgeois de Paris ; Pierre Perrier, conseiller du roi, receveur général et payeur des rentes à l'Hôtel de Ville; J. B. Perrier, ancien conseiller du roi, trésorier de l'hôtel et grande prévôté de France; François Perrier, avocat au parlement; Constantin Perrier, marchand drapier ; François Desplaces, marchand, à cause de Denise Perrier, sa femme; et Noël Mehon aussi marchand, à cause d'Fdmée Denise Perrier, sa femme, en ont passé déclaration le 24 janvier 1702. — Ci 2 s. 4 d.
ig. — Maison et bouticjue à l'image de Saint-Louis, faisant le coin de la rue des Prêcheurs et de la rue des Piliers-des-Potiers-d'étain (i), appartenant aux religieux de la Charité de Paris et aux héritiers de Louis Pineron, avocat au parlement. — Ci 2 s. p.
20. — Maison et boutique à l'enseigne des Trois rois, faisant l'autre coin de la rue des Prêcheurs et de la rue des Piliers-des-Potiersd'étain, appartenant au sieur Richebraque, chihrurgien-major des carabiniers du roi, juré expert bourgeois de Paris, cjui en a passé déclaration le 31 mars 1702. Ci g d. t'.
21. — Maison et boutique à l'enseigne du Treillis, appartenant à Pierre Papillon, marchand, bourgeois de Paris, qui en a passé déclaration le 12 février 1702. Ci 4 s. 2 d.
22. — Maison et boutique à l'enseigne de La Sellette, appartenant au dit Papillon, cjui en a passé déclaration le même jour. Ci 15 d.
23. — Ahiison et boutique à l'enseigne du Petit Saumon, appartenant au dit Papillon, qui en a passé déclaration le même jour. Ci 15 d.
24. — Maison et bouticjue à l'enseigne du Grand Sau^non, appartenant au sieur Eustarhe de Chaumont, bourgeois de Paris, y demeurant, qui en a passé déclaration le 21 février 1702. Ci 6 s. 3 d.
25. — Maison à grande porte carrée et boutique où était ci-devant l'enseigne de la Tête de Mouton, et à présent les Trois Marteaux, appartenant k Guillaume Dautel, marchand, bourgeois de Paris. Ci 15 d.
26. — Maison à porte cochèrc et boutique, anciennement appelée la Maison des Singes, où est à présent pour enseigne, Notre-Damedes-Smges, appartenant à la veuve Baquet et au sieur Baquet, son fils, Geneviève Bézard, veuve de Etienne Baquet, pourvoyeur de Mme la
(i) Rue supprimée par Décrets du 10 Mars 1852 et 21 Juin 1854 pour Tagrandissement des Halles.
Dauphine, et Nicolas Baquet, pouivo_veiir de la maison du roi, en ont passé déclaration le 3 février 1702. — Ci 7 d. ob.
27. — Maison à porte cochère à l'enseigne du Coq, appartenant au sieur Pierre Boucher, marchand teinturier, cjui en a passé déclaration le 30 septembre 1701. Ci 12 s. 10 d.
2S. — Maison et bouticiue à l'enseigne de la Croix de fer, appartenant au sieur Robert Aufroy. Ci 5 d. t.
29. — Maison et boutique à l'enseigne de la Corne de Cerf, appartenant aux Chartreux.
30. — Maison à grande porte carrée et boutique à l'enseigne de l'Epéc de bois appartenant à la' veuve Clément. Guillaume Clément, écuyer, sieur de V'inière, à cause de M"" de Launey, sa femme, en avait passé déclaration le 2 août 165g. Ci 12 d.
31. ^ Maison et Ijoutique à l'enseigne du Pilon d'or, appartenant à Jacques François Mallet, procureur au Châtelet de Paris, cjui en a passé déclaration le 31 mars 1703. Ci 8 d.
32. — Maison et boutique où étaLt autrefois l'Image Saint-Simon, Saint-Jude et le Jardin de Portugal, appartenant à la société de Sorl)onne et au sieur Dalmas et consorts, qui en ont passé déclaration le 29 décembre 1702. — Ci 9 d. maille obole.
33. — Maison et boutique où était autrefois l'enseigne de l'Empereur et à présent la Bouteille, appartenant au sieur Salo. Marguerite VioUe, veuve de feu Jacciues Salo, chevalier, seigneur de Beauregard, conseiller du roi en ses conseils et en sa cour de parlement, mère dudit Salo, en avait passé déclaration le 23 septembre 1660. Ci 15 d. t.
Maison sur le derrière (sans autre indication
35. — Maison et boutique à l'enseigne de l'Image de Saint-Rocli, appartenant à la veuve de Gilles Caillé, maître-charcutier, et consorts, cjui en ont passé déclaration le 5 septembre 1702. Ci 5 s.
36. — Maison et boutique à l'Image Notre-Dame, appartenant à la veuve Chariot, qui en avait passé déclaration le 5 août 1673. Ci 8 d.
37. — Maison et bouticiue à l'enseigne du Plat d'étain, appartenant à Madeleine Le Rov, veuve de Jean Canier, marchand de bois, qui en a passé déclaration le i" avril 1701. Ci 20 d. obole.
38. — Maison et boutique appartenant au sieur Reverrend et autres qui en ont passé déclaration le 13 septembre 1702. Ci 15 d.
39. — ^'Maison à porte ronde à l'enseigne du Marteau d'or, sculptée dans le mur, lacjuelle maison a sa principale entrée rue Saint-Denis (n. 392) et sa sortie rue des Prêcheurs, appartenant à Jaccjues Cadeau, bourgeois de Paris, et à M. Nicolas Cadeau, prêtre, qui en ont passé déclaration le 22 août 1702. Ci 15 d.
40. — Maison à porte carrée, à l'enseigne du Coq et du Heaume, au coin de la rue Saint-Denis (n. 391) appartenant au sieur Nicolas Lirot, marchand, cjui en avait passé déclaration le 1 1 mai 16S5 Ci. 15 d.
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PLAN DE LA RUE DES PRÊCHEURS
Le quartier des Halles a subi tant de transformations qu'il serait difficile de se faire une idée de son aspect d'autrefois.
C'était un assemblage de marchés divers cjue l'on désignait par la nature des marchandises auxquelles ils étaient respectivement affectés.
Il y avait, par exemple, le marché aux poirées, à la fromagerie, à la marée, à la harangerie, la grande et la petite triperie, des boucheries, une halle aux draps et aux toiles, un marché pour la lingerie, un marché pour les potiers d'étain, la tonnellerie, etc.
A côté, on trouvait la halle au blé où se tenait aussi un marché au chanvre.
KJn voit, en somme, qu'on vendait aux halles les marchandises les plus variées, ce qui nécessitait de vastes emplacements cju'il fallait périodiquement agrandir pour les nouvelles boutiques destinées à contenir les divers produits représentant l'industrie de l'époque. Les derniers agrandissements et remaniements remontaient au milieu du seizième siècle, d'après ce témoignage de l'historien de Paris, Gilles Corrozet : « En 1551, les Halles furent complètement baillées etrebasties de neuf et furent dressez, bastiz et continuez excellents édifices, hostels et maisons somptueuses par les bourgeois preneurs des vieilles places et ruynes. »
C'est à cette époque qu'avaient été construit ces fameux (( Piliers ;> des Halles, qui, après trois siècles d'existence, étaient destinés à disparaître sous le second empire, lors de la construction des Halles centrales actuelles.
En remontant la rue Saint-Denis, nous trouvons à notre gauche, en face de la rue et de l'abbaye Saint-Magloire, la rue de la Truanderie, abominable repaire de brigands et d'apaches du temps, que toute la vigilance de la police aura du mal à expulser pour assainir le cjuartier.
A l'angle de la rue de la Truanderie et de la rue Mondétour, se trouvait un puits, » le puits d'amour » auquel s'attachait une vieille légende assez touchante.
J3'après cette légende, une jeune fdle se serait jetée dans ce puits, par désespoir d'amour.
Plus tard, au seizième siècle, un jeune homme éconduit par les parents de sa belle, aurait renouvelé la légende en se jetant, à son tour, dans le puits d'où il aurait été retiré à temps. Devant cette preuve indéniable d'affection, les parents se seraient laissé fléchir et auraient consenti au mariage des deux amoureux, cjui, par reconnaissance, auraient fait réédifier le puit, avec quelrjues ornements sculptés encadrant ce distinque :
« L'amour m'a refait En 1525, tout à fait. »
La légende se perpétua par l'enseigne du cabaret n Au ptiits d'amour », qui fut édifié tout a côté, mais qui a disparu depuis, comme tant d'autres souvenirs.
Après la rue de la Truanderie, nous trouvons, à droite, l'église Saint-Leu-Saint-Gilles qui dépendait autrefois de l'abbaye Saint-Magloire.
Puis, nous arrivons à la rue aux Oues, prolongée à gauche de la rue Saint-Denis, par la rue Mauconseil.
C'est dans cette rue Mauconseil que se trouvait le fameux hôtel de
Bourgogne, ancienne demeure de Jean-Sans-Peur qui avait été le chef du parti des Armagnacs pendant l'émeute Cabochienne qui avait ensanglanté Paris sous le règne de Charles VI.
Découpé en treize lots et mis en vente par François i"'', le vieil hôtel cjui rappelait tant de sinistres souvenirs, était devenu le théâtre des Confrères de la Passion, et des Enfants Sans Souci, c'est-à-dire le théâtre de c l'Hôtel de Bourgogne » resté célèbre pendant un siècle tt demi, sous ce nom.
Le sinistre Jean-Sans-Peur se trouva ainsi avoir pour successeurs les désopilants farceurs Turlupin, Gros-Guillaume, Gauthier-Garguille, Bruscambille, dont les grosses facéties avaient amusé les passants du Pont-Neuf.
Ces boulfons avaient eu, dès leur début, une vogue extraordinaire; ils avaient été, plus tard, engagés au théâtre de l'hôtel de Bourgogne pour faire la parade devant la foule qui se pressait pour aller entendre des pièces de Rotrou, Scudéry, Hardy, et aussi les premières tragédies de Corneille.
Plus tard, encore, sous Louis XIV, on avait vu apparaître la troupe de Molière, qui après avoir parcouru la province, puis, à Paris, erré de salle en salle, à la salle du jeu de paume de la Croix-noire, au î\Larais, au jeu de paume de la Croix-blanche, près de la porte de Buci, et enhn au jeu de paume de Nesle, avait fini par obtenir de la faveur du roi, une salle de l'hôtel de Bourbon.
Après quelques années de méfiance et de rivalité réciproques et, après la mort de Molière, la troupe errante de Molière et celle de l'hôtel de Bourgogne avaient fini par s'entendre et, en vertu d'un compromis passé entre elles, à s'installer dans la rue Guénégaud.
Les comédiens de Bourgogne avaient, ainsi, laissé le champ libre aux comédiens italiens, protégés par Mazarin, cjui, depuis déjà un certain temps, alternaient avec eux pour les représentations à l'hôtel de Bourgogne.
Alors, on avait vu apparaître de nouveaux bouffons, tels que Scaramouche, il signor Pantaleone, Arlequin, Polichinelle, Scapin, le capitaine Matamore, et enfin Pierrot avec sa cocjuette Colombine.
Malheureusement pour eux, ces bouffons se firent expulser en 1693, à la suite de quelcjues épigrammes visant M"" de Maintenon, dans la pièce mordante qui avait pour titre : (i La fausse Prude ».
Le théâtre de Bourgogne avait été fermé incontinent, et ne fut rouvert que sous la Régence. A partir de sa réouverture, la salle abrita concurremment la musique italienne et l'opéra-comique français, jus- Cju'à la construction du théâtre de la rue de Choiseul.
Le vieux logis des ducs de Bourgogne ne devait plus, dès lors, revoir le jour qu'à la suite du percement de la rue aux Ours d'abord, et ensuite, de notre rue Etienne-Marcel actuelle.
Mais nous n'en avons pas fini avec le quartier des Halles où nous apercevons, à quelques pas de l'extrémité de la rue Mauconseil, un monument qui mérite de retenir notre attention.
C'est la belle église Saint-Eustache dont nous parle longuement M. de Guilhermy.
(( Une chapelle du titre de Ste-Agnès, désignée dans une sentence arbitrale de 12 13 comme nouvellement bâtie, existait, nous dit-il, sur la voie de Paris à Montmartre, à peu de distance du grand cimetière des Saints-Innocents. En 1216, elle était déjà le chef-lieu d'une pa-
roisse. Peu d'années après, en 1223, il en est fait mention dans une charte, sous le nom d'église de Saint-Eustache, qu'elle n'a plus cessé de porter. On ignore le motif de ce changement. Mais de nombreux exemples nous prouvent que le don de (quelques reliques suffisait alors pour faire substituer un saint nouveau à l'ancien titulaire d'une église. Le souvenir de Sainte-Agnès n'a cependant pas été mis en oubli, et son culte se trouve encore aujourd'hui associé à celui de Saint-Eustache. Aucun renseignement n'est arrivé jusqu'à nous sur la structure de l'édifice qui a subsisté jusqu'au X\'I° siècle. »
Quoi qu'il en soit, trois siècles avaient suffi, pour faire de la petite chapelle du début, l'église de la paroisse la plus riche et la plus peuplée de Paris, comme on pouvait, d'ailleurs, en juger par le nombre considérable de tombeaux de grands personnages et d'hommes illustres en tout genre qui y avaient reçu la sépulture. Le sol de l'église était, en effet, entièrement pavé de monuments et de dalles funéraires.
Mais, sans nous attarder davantage, hcâtonsnous de reprendre la rue Saint-Uenis.
Avant d'arriver à la porte Saint-Denis, il nous reste à signaler une curieuse particularité bien oubliée aujourd'hui.
Les l'ilics-Dicu. — Le terrain sur lequel s'élèvent actuellement les galeries et les boutiques désignées sous le nom de passage du Caire, grotescjue et très lointaine imitation des bazars égyptiens, était occupé autrefois par le monastère des Filles-Dieu, fondé en 1226, sous la protection de Saint-Louis, et soumis en 1495, à l'ordre de Fontevrault.
A l'époque où les condamnés du Grand Châtelet remontaient la rue Saint-Denis pour aller subir leur supplice au gibet de Montfaucon, ils faisaient une station dans la cour du couvent des Filles- Dieu. Là, après leur avoir présenté de l'eau bénite, et le crucifix à baiser, on leur offrait un verre de vin et trois morceaux de pain.
Prieuré de Saint-Lazare. — Plus loin, dans la rue du faubourg Saint-Denis, était l'antique prieuré de Saint-Lazare qui avait été attribué aux prêtres de la Mission, institués par Saint-Vincent-de- Paul, dont le corps a été inhumé plus tard, dans une chapelle gothique depuis longtemps démolie. Les restes ont été recueillis dans ime chapelle élevée par les Lazaristes rue de Sèvres, (i)
Renouvelés vers le milieu du dix-septième siècle, les édifices conventuels de Saint-Lazare ont été convertis en maison de détention pour les femmes. Malgré leur état de vétusté, ils sont encore debout, attendant toujours leur démolition prochaine et indéfiniment ajournée jusqu'à ce jour.
(^)uant à l'immense enclos cjui s'étendait jusqu'au mur d'enceinte, il s'est trouvé assez vaste pour contenir l'église Saint-Vincent de Paul, le quartier qui l'entoure, la gare du chemin de fer du Nord et une partie de ses dépendances.
A côté de l'enclos, était la fameuse foire Saint-Laurent qui attirait un grand concours de monde.
(i) On affirme que, dans les premiers mois de l'année 1907, les restes de Saint- Vinceut de Paul aui nient été transportés, dans le plus grand secret, au noviciat des soeurs de son ordre, à Ans, près de Liège. La chasse, richement ornée de joyaux et de pierreries, aurait une valeur inestimable.
Jusqu'à la construction de !a place des Victoires et de la place Vendôme cjui font encore l'ornement de notre Paris moderne, la grande Lité était singulièrement pauvre en places publicjues.
lin dehors, en etïet, de certains espaces vides où l'on voyait s'étaler des fourches. patibulaires, des étaux répugnants de poissonnerie, de boucherie, de triperie, des échoppes lamentables tenues par de misérables petits marchands, mais que l'on n'en décorait pas moins du titre ambitieux de places, comme la place du Chevalier du Guet, celles de Grève, de Sainte-Opportune, du Parvis Notre-Dame, des Halles, de la Croix du Tiroir ou du Trahoir, de la Croix-rouge, Baudoyer, Maubert, il n'existait, en réalité, à Paris qu'une seule pla?e véritablement digne de ce nom : c'était la place Royale construite par Henri IV, que Uelamare appelait très justement <( la plus grande, la plus régulière et la plus belle qui fût au monde », et que nous avons, d'ailleurs, assez longuement décrite.
Inutile de parler, non plus, ni de la minuscule place Dauphine, édifiée derrière le Palais, ni de l'insignifiant terre-plein du Pont-Xeuf.
11 était cependant devenu indispensable de jalonner par de vastes places et des monuments réellement dignes de la grande Cité, la route conduisant de \'incennes aux grandes demeures royales de Versailles et de Saint-Germain, et que suivaient les ambassadeurs pour se rendre à la cour.
Place des Victoires
L'initiative et le mérite de la construction de la place des Victoires ne reviennent, en bonne justice, ni à Louis XIV qui avait comservé contre les Parisiens im ressentiment ineffaçable des troubles de la Fronde, ni à son grand ministre Colbert dont l'attention s'était plus particulièrement portée sur la restauration complète du Louvre, mais exclusivement à la généreuse magnificence, presque unique dans l'histoire, de lim des premiers gentilhommes de la cour, François d'Aubusson, maréchal duc de la F'euillade.
C'était, certes, une singulière figure de courtisan que celle de ce grand seigneur, qui a été diversement appréciée suivant les passions, les intérêts et les préventions des personnages qui ont été successivement amenés à prononcer leur jugement sur le caractère, la valeur et les mobiles de l'homme dont le geste a si vivement attiré l'attention.
Faut-il, avec Mme de Sévigné, ne voir dans le Maréchal, qu'un courtisan n passant tous les courtisans passés ? » (i).
Faut-il admettre la ressemblance de ce portrait tracé par Walckenaer ? : <( Officieux pour ses amis et ceux qu'il protégeait, la Feuillade était haut et fier avec les indifférents; homme de parole et en cjui on pouvait se fier; bien fait de corps et laid de visage, ayant un teint bilieux et bourgeonné, mais avec cela, une physionomie et des traits agréables; distingué dans ses manières; beau parleur quand il voulait donner une idée de son mérite, charmant causeur quand il voulait plaire; connaissant l'art d'enchanter les femmes; libéral, poli, courr.geux, galant, gros et beau joueur; dominé par l'ambition et par l'amour du plaisir; sans suite dans ses idées, sans profondeur dans ses vues;
(i) M. de la Feuillade, courtisan passant tous les courtisans passés, a fait venir un bloc de marbre qui tenait toute la rue Saint-Honoré. (Lettre de Mme de Sévigné, du 20 Juillet 1679. — T. V, p. 551).
recherchant avec emportement l'éclat et la célébrité; se lançant, pour y parvenir, dans les entreprises les plus extraordinaires; prenant les résolutions les plus extravagantes: de ià, ses campagnes clievaleresques en Candie et en Hongrie, ce voyage en Espagne pour aller se battre avec Saint-Aunes, qui, à Madrid, selon un bruit public, avait mal parlé du roi, et enfin ce somptueux monument de la place des Victoires où des flambeaux toujours allumés, brCilaient devant la statue de Louis XIV comme devant celle d'une divinité. » (i).
On se tromperait, d'ailleurs, étrangement si l'on considérait la vie du maréchal de la Feuillade comme celle d'un banal courtisan. Après la mort de son père qui n'était que simple chambellan de Monsieur (1632), il perdit successivement ses trois premiers frères, le comte de la Feuillade, le chevalier de la Feuillade et le marquis de Montagu, morts tous les trois, glorieusement aux sièges de Saint- Omer, de Lens et de Mardyck. Son quatrième frère, devenu célèbre dans les affaires ecclésiastiques et dans la diplomatie en qualité d'archevêcjue d'Embrun et d'évêque de Metz (S mai 1658), lui laissa le champ libre en signant volontairement son acte de renonciation aux titres et prérogatives qui lui revenaient de droit.
Devenu, dès lors, le chef incontesté de la famille, le nouveau comte de la Feuillade,
(I Enjoué, galant,
Mais gentilhomme un peu bouillant. » (1)
suivant l'expression du gazetier Loret, sut bien par son intrépidité, « se pousser lui-même à la guerre. »
Après avoir reçu trois blessures dans les rangs de l'armée royale, le 15 décembre 1650, à la bataille de Rétiiel, il fut placé deux années plus tard, à la tête d'un régiment d'infanterie, et blessé deux fois d'abord en 1653, au siège de Mouzon, puis plus grièvement en 1655, au siège de Landrecies.
Deux ans après, le cardinal Mazarin, voulant reconnaître d'aussi beaux états de services, le nomma, en février 1657, mestre de camp, lieutenant de son régiment de cavalerie, mais il mourut avant d'avoir pu assurer définitivement son avenir en lui faisant épouser sa nièce, Hortense Mancini.
Mais La Feuillade sut bien se rattraper largement les années suivantes, de la perte de son protecteur.
Pourvu du brevet de maréchal de camp le 25 septembre 1663, et des patentes de lieutenant-général le 18 octobre 1664, il reçut, en outre, des témoignages évidents de la faveur royale qui le mettaient sur le même pied que les favoris les plus en honneur à la cour, comme les la Rochefoucauld, les Grammont, les Villeroy, les Saint-Aignan, etc.
En effet, il conclut, en 1667, grâce à l'intervention personnelle du roi, un très beau mariage avec Charlotte Gouffier, soeur unique du duc de Rouannez, qui lui valut, avec de très grands biens, de trouver un duché tout érigé, à la seule condition de prendre le titre de duc de Rouannez et de payer les dettes de la maison de Gouffier, deux conditions qu'avec une singulière désinvolture, il négligea de remplir, se bornant, quelques années plus tard, à reprendre son nom de La Feuillade, en y adjoignant le titre de duc.
(i) Walrkenacr. Mémoires sur Mme de Sùvigné. T. III, p. 216. (2) Voir gazette de Loret. Année 1656. — T. II, p. 177.
Plus tard, il obtint avec l'agrément du roi qui lui avança vingt mille écus, la succession du maréchal de Grammont dans la charge importante de colonel du régiment des Gardes, et ce fut Louis XIV' lui-même qui l'installa en cette qualité.
En résumé, les contemporains sont unanimes à reconnaître que, tant par son intrépidité comme homme de guerre, que par son habileté comme homme de cour, La Feuillade était parvenu à obtenir tous les honneurs qu'un courtisan pouvait ambitionner.
D'autre part, nous dit l'abbé de Chois}', dans ses Mémoires, <( en faisant la paix de Nimègue, le roi Louis-le-Grand était parvenu au comble de la gloire humaine, après avoir, en mille occasions, fait ses preuves sur la conduite des armées et sur sa valeur personnelle, il s'était désarmé lui-même au milieu de ses victoires, et se contentant de ses conquêtes, il avoit donné la paix à l'Europe aux conditions qui lui avoient plu. » (i).
Ce tut au lendemain de cette pacification, que La Feuillade conçut l'idée d'élever une statue triomphale à Louis XIV, pour témoigner sa reconnaissance à son maître cjui avait été son bienfaiteur.
L^n tel geste qui n'avait pas eu d'analogue sous les règnes précédents, fut diversement interprété par les contemporains.
Tandis que, par exemple, cette mauvaise langue de Saint-Simon n'y voyait qu'une flatterie et ime bassesse insignes pour le roi )> (2) La Pare, plus juste, nous dit, dans ses Mémoires : « Quoique la plupart des gens aient trouvé dans cela une ostentation folle, je ne saurais désapprouver qu'un courtisan qui a reçu de grands bienfaits de son maître, laisse un pareil monument de sa recconnoissance, supposé qu'on admette des pensées vaines dans un prince sage et dans un sujet cjui le seroit aussi. » (3).
Remarquons, d'ailleurs, qu'au début, il n'avait été question que de l'érection d'une statue, mais pas de monument ni de place publicjue.
Le projet de statue fut agréé par Louis XIV, qui témoigna son assentiment en faisant mettre à la disposition de La Feuillade un bloc de marbre blanc de la valeur de dix mille livres. (29 juin 1679) ^4^
Ce dIoc fut livré au mois de juillet suivant, et lorsqu'il suivit la rue Saint-Honoré, escorté de soldats aux gardes, le convoi dut se ranger devant le carrosse du prince de Condé, après un combat .'n règle entre les gardes et les valets de pied du prince. (5)
A partir de ce moment, la faveur de La Feuillade auprès du roi, ne fit qu'aller en grandissant.
C'est ainsi qu'au mois de mars 1681, il recevait, de la munificence royale, une gratification de trente mille écus. Deux mois après, il était pourvu de l'important gouvernement de la province du Dauphiné, comportant, outre un revenu annuel de cinquante à soixante mille livres, de çros profits casuels, ce qui provoquait ce mot de Mlle de Scudéry: « Le voilà par les honneurs, les charges et les revenus, le plus grand seigneur du royaume », et cette réplique assez méchante de
(i) Mémoires de l'nWp He Choisy. p. ijo";.
(2) Saint-Simon. — Addition au Journal de Dangeau : T. III, p. 401.
(3) Mémoires de la Fare, p. 271.
(4) Voir Arrh. N''^, paniers du Contrôle fétiérnl, '^.. - gSSS. — Comptes des bâtiments du roi, publiés par M. C». Guiffrev, T. II, p. 374, en note.
D'après un Mémoire du garde des Marbres, ce bloc de marbre de Gerres cubaît cent quatre-vingt-un pieds, neuf pouces.
(;) C'est de ce bloc de marbre que parlait Mme de Sévigné dans sa lettre du 20 Juillet 1679. (T. V, p. 551). où elle disait que ledit bloc tenait toute la rue Saint- Honoré,
liussy-Rabutin : (( Il est juste que les rois aient la liberté, comme les particuliers, de faire quelquefois grâce aux petits mérites. » (i).
A la hn de l'année 1681, la statue de Louis XIV dont La Feuillade confia l'exécution à un sculpteur hollandais, qui avait inexactement francisé son nom de Van den Bogaert en Desjardins (au lieu de du Verger), était assez avancée pour que le roi, passant fortuitement à Paris le 6 décembre, allât l'admirer dans les jardins de l'hc'.i 1 de Saint-Chamont (2) qu'hab'tait La Feuillade, à l'angle de la rue Saint-Uenis (n° 224) et de la rue de Tracy (n° 14).
Cette statue pédestre, en bronze doré, représentait Louis XIV couronné par la Victoire et foulant aux pieds la Triple Alliance sous la ligure de Cerbère. Aux angles du piédestal se voyaient quatre statues d'esclaves enchaînés qui décorent aujourd'hui la façade de l'hôtel des Invalides. Le monument était orné de quatre bas-reliefs : la préséance de la France sur l'Espagne, la Conquête de la Franche-Comté, le Passage du Rhin et la Paix de Nimègue.
Après avoir examiné en détail le monument, le Roi s'en déclara satisfait à tous égards.
Encouragé par cette précieuse approbation, le maréchal décida d'offrir la statue au roi, et sans attendre l'achèvement de l'œuvre, il chercha un emplacement digne d'elle. Son choix se fixa sur le quartier nouveau qui s'était créé au Nord-Est des jardins du Palais Cardinal, sur les terrains devenus disponibles à la suite du déplacement vers l'Ouest, de l'enceinte fortifiée de la rive droite, désormais représentée par la ligne des boulevards.
Sur cet emplacement, de beaux hôtels avaient été construits par des personnages considérables de la cour, à l'angle de la vieille rue des Petits-Champs et de la rue Neuve-des-Petits-Champs, ouverte en exécution de l'arrêt du Conseil, du 23 novembre 1633. Tels étaient les hôtels du Secrétaire d'Etat Pliélypeaux de la \'rillière, de son beaupère le contrôleur-général d'Hémery, qui avait eu pour successeur Fouquet, puis Turenne, puis l'intendant des Finances Holman, puis, enfin, le contrôleur-général des bâtiments royaux, Charles Perrault, l'actif et précieux collaborateur de Colbert pour les grands travaux de Paris.
Plus à l'Ouest, vers l'extrémité du jardin appartenant aux Bons Enfants, trois autres grands logis avaient été construits pour le financier La Bazinière, le maréchal de l'IIospital du Hallier, gouverneur de Paris, et enfin pour un certain Lopez, personnage espagnol assez louche, que le cardinal de Richelieu avait employé pour toutes sortes de besognes.
Aorès la mort de ce dernier, survenne en mars tô^q, l'hôtel aviii été acquis par le maréchal de la Ferté-Senneterre.
Au mois de juillet 16S3, deux ans après la mort du duc, La Feuil-
(i) Voir Correspondance <le Bussv-Rabutin. T. V, p. 248 et 267.
(2) Cet hôtel Saint-Chamont fut' démoli, en grande partie, en 16S1, et, Ji sa place, on construisit une maison ornée d'une colonnade et d'un fronton, qui a été, elle-même récemment démolie. .... • ,
Deux ans après, en i6S^ l'ancien hôtel Saint-Chamont avant été acquis par des felioieuses, les « Filles de l'Union chrétienne » plus connus sous le nom de « Dames de Saint-Chamont » dont l'Ordre fut supprimé sous la Révolution.
Ce fut dans cette maison que naquit, le 21 .\oût 1798, un homme qui devait renouveler la méthode historique, Julles Michelet, qui y fut dans l'atelier de son père, pauvre petit imprimeur, son apprentissage de typographe, .ainsi que le rappelait une inscription commémorative disparut avec la maison.
l;idc acheta l'hôtel au prix de deux cent vingt-deux mille livres, pour en abandonner la partie reconnue nécessaire à l'édilication de la statue sur une place à créer en cet endroit.
D'autre part, la \'ille de Paris voulut, de son côté, s'associer au projet conçu par le maréchal.
Après avoir, dès le 30 juin 1684, voté une somme de quarante louis d'or pour faire prononcer chaque année, à perpétuité, par le Recteur de l'Université, un panégyric|ue solennel de Louis le Grand, elle fut autorisée par un arrêt du Conseil du 3 rnars i68s, à contracter un emprunt pour l'expropriation forcée de trois immeubles, qui coûta trois cent dix mille livres. Deux nouveaux arrêts du 22 juin et 7 juillet, ordonnèrent, en outre, l'expropriation des maisons et échoppes construites au coin de la rue des Petits-Champs et de la rue Coquillière.
Enhn, le 12 septembre 1685, la Ville traita avec l'entrepreneur Prédot pour la démolition des immeubles et la construction en ordre ionique, de la façade circulaire et symétrique en pierres de taille, des maisons devant constituer la nouvelle place dont les travaux devaient commencer immédiatement.
Le dit entrepreneur s'engageait, d'ailleurs, pour lui-même et ses ayants-droit, à entretenir la façade de la place ■( en pareil état et symétrie, sans y rien changer ».
Deux mois plus tard, la statue était transférée, de l'hôtel Saint- Chamont, sur son emplacement définitif.
Autour du piédestal, un espace de neuf pieds fut pavé de marbre blanc et noir, et entouré d'une grille dorée protégée elle-même par une balustrade en fer.
Louis XI\' n'ayant pas donné son assentiment au projet primitif de faire brûler perpétuellement jour et nuit, d'immenses lampadaires, La Feuillade se borna à faire éclairer la place, la nuit, au moyen d'énormes fanaux placés aux quatre angles de la place, ce qui donna lieu à ce pasquil resté célèbre :
Cousis de La Feuillade, tu me bernes
D'avoir mis le soleil entre quatre lanternes!
La cérémonie d'inauguration fixée d'abord au 28 février 1686, et que le roi devait présider, dut être ajournée jusqu'au 28 mars suivant, mais à cette date le monarque, empêché par une grosseur au côté, se ht suppléer par Monseigneur le Dauphin qui, pour la première et unique fois de sa vie, se montra en grande pompe au peuple de Paris, eutouré par Monsieur, par ALidame, par le prince de Condé et autres personnages de la Cour.
iXaturellement, le maréchal de La Feuillade fut le héros du jour. Il avait disposé des détachements du régiment des gardes depuis la place I3auphine jusqu'au-delà du Palais-Royal, et partit à cheval du Pont-Neuf avec le reste du régiment massé en un bataillon unique.
D'autre part, la Ville était représentée par son Gouverneur, le duc de Créquy, le prévôt des marchands M. de Fourcv, marchant tous les deux en tête, à cheval et en housse, les conseillers de Ville, les quarteniers, les deux délégués des bourgeois par chaque quartier, le corps des Archers à cheval précédé par son colonel, les huissiers de la Ville, le Greffier, le Corps de Ville, tous à cheval et en tenue de grande cérémonie.
Le soir, il y eut collation offerte à l'Hôtel de Ville, et un feu de joie fut allumé sur la place de Grève.
Lfs conlL-mporains trouvèrent excessifs tous ces lioiiiiuages rendus à un monarque vivant, mais l'expression louangeuse Viro immortali inscrite sur le piédestal du monument, souleva les plus vives critiques. Saint-Simon, en particulier, considérait cette dédicace comme « une marcjue d'idolâtrie païenne ». (i)
(( Luuis, dit, d'autre part, l'abbé de Saint-Pierre, n'étoit pas, par SQ personne, plus immortel que le dernier de ses contemporains, et, à l'égard de l'immortalité du nom, il y a beaucoup d'autres noms immortels cjue le sien, et, comme ce n'est pas le seul immortel, ce prince n'étoit point connu et distingué pi\r le nom île Vii iininoiialis, par \e titre d'Immortel. » (2).
M. de lioislisle cite encore ces vers imprimés dans une plaquette du temps et qui se trouvent reproduits dans le Chansonnier de Gaignières :
Louis, écoute-moi; je parle pour ta gloire, Et je ne puis souffrir qu'on gâte ton histoire. Tu triomphes partout; les peuples et les rois. Egalement surpris, admirent tes exploits.
Et ces faits merveilleux, jusqu'à nous inouïs
Rempliront tous les temps du grand nom (k- Louis.
Reçois ces vrais honneurs, mais fuis la flatterie
Prête d'aller pour toi jusqu'à l'idolâtrie;
Des attributs divins fuis l'abus criminel
Et ne souffre jamais qu'on te nomme immortel!
Ce faux titre (]u'on voit au pied de ta figure, Loin de te faire honneur, prince, te fait injure Et semble te traiter, avec ces faussetés, Comme ces vains héros que la Fable a chantés. Ta gloire est toute vraie
Mais ta religion 110 peut pas balancer: Ta main effacera ce qu'il faut effacer. Périsse donc ce mot au pied de ta statue; Que jamais de ton peuple il ne blesse la vue.
Et sois nommé partout le plus grand des mortels. [3).
C'est à ces critiques que répondait Voltaire quand il disait que cette inscription tant blâmée visait imiquement (i l'immortalité du règne de Louis XIV » (4) Ne bgurait-elle pas, d'ailleurs, sur le piédestal de la statue de Louis XIII 'à la place Royale, et sur les flancs ■ du cheval de Henri IV, au Pont-Neuf?
Mais la statue de la Victoire qui couronnait Louis XI\\ ne souleva pas moins de critiques que l'inscription « Viro immorialis ».
(i) Voir Mémoires de Saint-Simon. T. XII, p. 23.
{i) P.iss.ige des Ann.iles politiques cité par Ossiide, dans son ouvrage sur les dépenses de Versailles. Le Siècle des IJeaux-Arls et de la Gloire, pp. 4-, 4S.
(3) Imprimé à la suite de la Description de 1690, chez P. Marteau, pp. 22-24. Voir Bibl. N''. M' fr. 1268g, [1. 209-212. M» Arsenal, 3128, fol. 207 " et 208.
(4) Voltaire. Siècle de Louis XIV. — Chap. XXVIII.
Qu'on en juge plutôt par ces vers mordants publiés à ce sujet, par un poète prétendu gascon:
Et qu"a-t-il fait ce monsieur le héros,
Qu'écraser ses sujets sans épargner personne,
Se laisser gouverner par l'antique Scarronne,
Aux gens de bien préférer les cagots,
A des fripons, des sots, confier ses affaires.
Pour de honteuse paix finir d'injustes guerres,
Nous bailler pour Bourbons de petits Montespans?
Et vous voulez le couronner de gloire !
Mais non, je m'abusois: je vous vois en suspens.
Cadédis ! Haut le bras, Madame la Victoire! (i).
Certes, des critiques aussi acerbes et aussi injustes dépassent toute mesure et montrent jusqu'à cjuels excès peut entraîner la haine inspirée par la passion politique.
L'opinion publique ne s'y trompa pas. La population parisienne manifesta son sentiment non éciuivoque lorsque Louis XIV étant venu à Paris pour rendre grâce à Notre-Dame de sa guérison, fut reçu en grande pompe le 30 janvier 1687 par le maréchal de La Feuillade, sur la nouvelle place des Victoires qu'il admira longuement. Puis, ce fut au milieu d'un grand concours de peuple, qu'il se rendit ensuite à l'Hôtel de \ ille où il assista au dîner offert par la municipalité.
En échange des terrains qu'il avait concédés pour la construction di' la place, La Feuillade reçut comme compensation d'autres terrains provenant des immeuble environnants acquis par la Ville.
Mais, taisant assaut de générosité, il ne voulut demeurer en reste ni envers la Ville, ni envers l'Etat, et c'est dans ce but qu'il signa, le 29 juin 16S7, pour assurer la conservation du monument, une substitution de ses terres composant le comté de la Feuillade et la vicomte d'Aubu.sson, ainsi que cîe ses autres biens de la Marche et du Poitou représentant vingt-deux mille livres de revenu annuel, qui devaient être consacrés à l'entretien et à l'éclairage du monument, à en faire la visite tous les cinq ans le jour anniversaire de la naissance du roi et à redorer le groupe tous les vingt-cinq ans si la Ville le requérait.
La Ville s'engageait, d'aileurs, à se soumettre h ces charges et conditions, en cas d'extinction du nom d'Aubusson.
C'est ce que Saint-Simon considéra comme une n folle substitution ».
En témoignage de reconnaissance pour tout ce qu'il avait fait en faveur de la gloire du roi, La Feuillade reçut, au mois de décembre 16S8, le Collier des Ordres.
Après l'achèvement de la place, les nouveaux immeubles furent envahis par les " traitants n cjui s'étaient enrichis sous le ministère Pontchartrain, ce qui explique ce fameux mot de Saint-Simon : (; Henri IV avec son peuple sur le Pont-Neuf, Louis XIII avec les gens de qualité à la place Royale, et Louis XIV avec les maltôtieis dans la place des Victoires ».
II est profondément regrettable de voir l'envahissement actuel de la Place des Victoires par des industriels qui, par leurs enseignes et leurs écriteaux, s'acharnent à détruire, en dépit des protestations légi-
(i) Voir le nouveau siècle de Louis XIV. T. II, p. 264.
times de la Ville, rhannonie architecturale des monuments et des maisons que nous a légués le passé.
Rappelons, en terminant, que le monument de La Feuillade détruit sous la Révolution, a été remplacé en 1S22, par la statue écjuestre actuelle.
Le Quartier du Louvre
Au seizième siècle, après la démoliticjn du Palais des Tournelles, le Louvre était redevenu tout à fait le séjourdes rois de France. Alors, un grand nombre de seigneurs avaient abandonné leurs anciens hôtels pour se rapprocher de la demeure du maître et se grouper autour de sa personne.
ALiis ces seigneurs avaient entraîné après eux, toute une population hétéroclite qui avait envahi toute la rue Saint-LIonoré jusc|u'aux environs du Louvre.
("étaient d'abord les marchands dont les boutiques ne cessaient de se multiplier.
C'étaient, aussi, comme nous le dit Edouard Fournier (i) k les mille industries du vice et de la débauche qui, de tout temps, avaient vécu en parasites autour des demeures rovales et seigneuriales qu'elles avaient toujours suivies dans leurs migrations, depuis les repaires immondes des rues Cocatrix et de Glatigny, dans la Cité, jusc|u'aux bouges de la rue Pute-y-musse et des Marais.
Puis, quand la cour se fut définitivement installée au Louvre et cjue les seigneurs et les courtisans eurent pris possession de leurs nouveaux domiciles, de nouvelles colonies de prostituées accoururent, à l'envi, dans les petites ruelles, innocentes jusqu'alors, des environs de l'église Saint-Honoré (2) que le chapitre de l'église avait peuplées de ses prêtres, de ses chantres et de ses pauvres Escoliers qu'on appelait alors les Bons Enfants de Saint-Honoré, d'où est venu le nom de rue des Bons-Enfants cjui s'est conservé juscju'à nos jours.
Des tenanciers installés en grand nombre dans des repaires de la vieille rue de l'Osterrische ou de l'Autruche, hébergeaient moyennant Li modique redevance de deux sols par semaine, des filles publiques « à l'usage de la cour ».
Ni le respect de l'Eglise, ni la barrière des sergents ne purent par\'enir à inspirer une crainte salutaire h cette population parasite qui, loin de déloger, se répandit, au contraire, au loin, jusqu'.î l'hospice des Quinze-Vingts, pieuse maison fondée par Saint-Louis, aux rues neu\-es de la Butte Saint-Roch et même auprès de l'Echelle patibulaire, marquant la haute justice de l'Evêque de Paris.
A ces filles publiques s'étaient jointes, en outre, des bandes de voleurs, de vagabonds et de sorciers qui augmentaient encore le désordre et l'insécurité de ces parages.
Il semble que lorsque, en 16S0, Claude Perrault eut terminé les travaux de construction de sa suoerbe Colonnade, en face du Palais- Bourbon (3) démoli au dix-huitième siècle, les environs du Louvre auraient dû se trouver assainis. Or, ce fut le contraire qui se produisit.
(i) Edouanl Fournier, clans « Paris démoli ». (Introduction).
(2) L'église Saint-Honoré était située à l'angle de la rue du même nom et de la rue Croix des Petits-Champs, à côté de la barri?re des Sergents.
(3) La porte de l'hôtel du Petit-Bourbon était encore peinte en jaune au dix-septième siècle, en signe d'infamie, ce qui n'avait pas empêché Louis XIV d'y donner un bal resté célèbre où l'on avait dansé le fameux ballet de la Xult.
Ecoutons plutôt Edouard Fournier, qui nous dit encore dans son <( Paris démoli »: « Toute une volée de filles perdues, suivie, comme escorte obligée, de la tourbe des petits métiers, gargottiers, logeurs, receleurs de vols et de vices, sans compter les bandits eux-mêmes qui, attirés plutôt c^u'effrayés par le voisinage du Louvre, allèrent jusqu'à y chercher des retraites, se faisant de véritables repaires de la galerie immense oîi Henri IV, quand il la fit achever, avait rêvé d'en faire des asiles pour les artistes ».
11 est profondément regrettable C}ue Louis XIV obéissant à un sentiment d'aversion à l'égard de la Ville de Paris et des Parisiens, • auxquels il ne pardonna jamais, comme nous l'avons dit, les troubles de la Fronde, ait préféré se lancer dans les folles prodigalités de Versailles, plutôt que d'embellir Paris et d'achever le Palais du Louvre, comme le lui conseillait Colbert dans cette belle lettre portant la date du 28 septembre 1665:
(( Versailles regarde bien davantage le plaisir et le divertissement de V. M. que sa gloire... Cependant... Si elle veut faire réflexion que l'on verra à jamais, dans les comptes des trésoriers de ses bâtiments cjue, pendant qu'elle a dépensé de si grandes sommes en cette maison, elle a négligé le Louvre, qui est assurément le plus superbe palais (ju'il y ait au monde et le plus digne de la grandeur de V. M. !... \'. AL sait qu'au défaut éclatant des actions de la guerre, rien ne martjue davantage la grandeur et l'esprit des princes que les bâtiments, et toute la postérité les mesure à l'aune de ces superbes maisons qu'ils ont élevées pendant leur vie. O ciuelle pitié cjue le plus grand roi et le plus vertueux, de la véritable vertu qui fait les plus grands princes, fût mesuré à l'aune de Versailles !...
V. M. observera de plus, s'il lui plaît, qu'elle est entre les mains de deux hommes (i) qui ne la' connaissent presque qu'à Versailles, c'est-à-dire dans le plaisir et dans le divertissement, et qui ne connaissent point du tout l'amour qu'elle a pour la gloire, de quelque part qu'elle doive venir...
Pour concilier toutes choses, c'est-à-dire pour donner à la gloire de V. M. ce qui doit lui appartenir, et à ses divertissements de même, elle pourroit faire terminer promptement tous les comptes de Versailles, fixer une somme pour y employer tous les ans (peut-être même seroit-il bon de la séparer entièrement des autres fonds des bâtiments) et ensuite s'appliquer tout de bon à achever le Louvre (2), et si la paix dure encore longtemps, élever des monuments publics qui portent la gloire et la grandeur de V. M. plus loin que ceux que les Romains ont autrefois élevés )).(3).
Etaient-ce là de basses flatteries de courtisan, ou bien des paroles dignes d'un véritable homme d'Etat, moins soucieux de son intérêt personnel que de la gloire et des intérêts bien compris de la bonne rcnornmée de son maître ?
L'histoire impartiale a répondu par la bouche autorisée de M. de Boislisle (4).
(i) D'après M. Pierre Clément, l'historien de Colbert, ces deux hommes seraient Le Xôtre et le Vau.
(2) Voir Lettres de Colbert. T. II, p. CCX, CCXI, et T. V, p. 268, 270.
(3) (Ibidem) p. 267
(4) Voir aussi M. de Boislile dans sa Notice historique sur la place des Victoires et la place Vendôme, publiée dans le Tome 15 du Bulletin des Mémoires de la Société d? l'Histoire de la Ville de Paris et de l'Ile de I-'rance.
« C'est Colbcrt, et non son maître, expose l'émincnt écrivain, qui dit, dans l'édit de Juillet 1676 pour l'exécution du nouveau plan de Paris cjue k la capitale des lîtats du roi en doit mieux faire connoîlre la grandeur aux étrangers par le nombre et la beauté de ses ouvrages et marquer à la postérité le bonheur de ce règne ».
C'est la main de Colbert, nous dit encore M. de Boislisie, que l'on sent partout, non seulement dans les travaux du Louvre, ce cheflieu de la capitale, mais encore dans les créations industrielles comme les Gobelins et la Savonnerie, ou scientifiques comme l'CIîservatoire et comme le Jardin des Plantes, dans les travaux de voirie, — établissement de cjuais et de ports sur la Seine, percement (Ui élargissement de rues, ou\erture d'une ligne de boulevards, multiplication des fontaines publicjues, plantation des Tuileries et des cours, — et dans la construction ou l'achèvement de ces monuments qui nous* rappellent encore le règne de Louis XIV : la colonnade du Louvre et ses deux façades Xord et Sud, le dôme, la grande galerie et les deux pavillons des Tuileries, les portes triomphales Saint-Denis et Saint-AL'irtin, le Val de Grâce, le Collège des Ouatre-Nations, l'Hôtel des Invalides; sans parler de ce qui a disparu (i), ni des édifices religieux et civils élevés pendant la même période (2), sous l'influence, sinon par le fait même du grand homme cjue les Parisiens devaient couvrir d'opprobre et d'injures après sa mort.
Ecoutons encore un autre historien de Colbert :
"(( La tristesse, qui sans nul doute abrégea sa vie, se nourrissait de deux sentiments, du chagrin de l'homme d'Etat arrêté dans son œuvre, et d'une souffrance plus intime. Il aimait Louis XI\^ d'une affection enthousiaste; il croyait à, lui comme à l'idée même du bien pul)lic; il l'avait vu autrefois associé de cœur et d'esprit à ses travaiix et à ses rêves, et, supérieur pour le rang, son égal en dévouement patrioticiue ; et maintenant il lui fallait se dire cjue tout cela n'était Cju'illusiun : que l'objet de son culte, ingrat envers lui, (.^) était moins patriote que lui. C'est dans ce désenchantement qu'il mourut, le 6 septembre 16.S3.
(( Ce cju'il y eut de fatalement triste dans cette noble liestinée ne s'arrêta point à la mort. Chose étrange! le ministre cjui anticipait dans ses plans toute une révoluli(jn à venir, le règne de l'industrie et du commerce, celui qui voulait l'abolition des privilèges en matière d'impôt, une juste proportion dans les charges publii|ues, la tliffusion des capitaux par l'abaissement de l'intérêt, plus de richesse et tl'honneur pour le travail, et une assistance pour la pauvreté, celui-là fut impopulaire jusqu'à la haine. Son convoi, devant passer près des halles, ne sortit Cjii'à la nuit et sous escorte, de peur de quelque insulte du peuple. Le peuple, et surtout celui de Paris, haïssait Colbert à cause des taxes onéreuses établies depuis la guerre de LIollande; on lui imputait la nécessité contre laquelle il s'était débattu en vain, ( t
(i) M. de Boislile veut parler, nolcimmenl, dei portes triom[)h;iles SainiAnloiii', Saiiit-Hernard et Saint-Louis.
(2) Voir, à ce propos, le Traité île la Polite de Nicolas Delamare, T. I. p. S; à co et un mémoire des travau.x à faire, en i66g, dans les Lettres de Colbert. '1'. V, p. 276-
Ajoutons que les églises qui furent bâties, de r653 à 16S5, furent celles du \ al de Grâce, de Saint-Roch, de Saint-Nicolas, du Chardonnet, des Tliéatins, de .Saint- Louis, de Sainte-Marguerite, le dôme des Religieuses de IWssomptiou, l'église des Dominicains, (Saint-Tliomas d'Aquin) et celle des Missions.
(3) Le roi s'était détaché de Colbert pour se rapprodier de Lnuvois, l'éternel rival de ce dernier.
l'on oubliait d'immenses services pour le rendre responsable des mesures qu'il déplorait lui-même et qu'il avait prises malgré lui. Le roi fut ingrat, le peuple fut ingrat, la postérité seule a été juste. » (i.)
râlais du Louvre. — Après cette digression sur le rôle de Colbert, que nous prions le lecteur de bien vouloir excuser, nous allons nous occuper maintenant du Palais du Louvre.
Rappelons qu'au commencement du treizième siècle, le Louvre était le château féodal, le donjon du roi, et c'est de la grosse tour placée au centre de son enceinte, cjue relevaient les grands fiefs du royaume. Ce fut vers l'an 1204 que Philippe-Auguste entreprit la reconstruction de la tour et du cliâteau. Il laissa la forteresse terminée et jîourvue de ses moyens de défense.
A son tour, Saint-Louis fit construire dans l'aile occidentale une grande salle que l'on désigna longtemps sous le nom de chambre de Saint-Louis.
Puis vint Charles V Cjui s'occupa plus activement de renouveler le château en exhaussant les murailles, en ouvrant derrière les courtines des salles plus nombreuses et plus vastes, et en appropriant mieux l'édifice à sa nouvelle destination par des constructions accessoires. Cha:une des tours fut pourvue d'un concierge ou capitaine, et reçut un nom particulier. Ainsi, après le donjon central, on distinguait parmi les plus importantes, la tour de la Librairie, embryon de la fameuse bibliothèque royale qui enrichie sous tous les règnes et sous les différents régimes suiccessifs, est parvenue au prodigieux développement où nous la voyons de nos jours, sous le nom de Bibliothècjue nationale Il y avait aussi la tour de l'Artillerie, la tour de l'Horloge, la tour du Bois, la tour de l'Armoirie, la tour de l'Ecluse, celles de la Fauconnerie, de la Taille, de la grande Chapelle.
Le château, pris dans son ensemble, affectait la forme d'un grand carré représentant une étendue correspondant environ au quart de celle de notre Louvre actuel.
La grosse tour c]ui avait son système complet de défense, indépendant de celui du château, a servi longtemps de prison pour les princes et grands seigneurs coupables du crime de lèse-majsté, tels que le comte de Flandre, Ferrant! ramené enchaîné à Paris par Philippe-Auguste après la victoire de Bouvines, en 1214; Enguerrand de Coucy ; les deux comtes de Flandre, Guy en \2)(j et Louis en 1322; Enguerrand de Marigny ; le duc dé Bretagne Jean IV; Charles II, roi de Navarre; le Captai de Buch, Jean de Grailly; Jean II, duc d'Alençon.
Les châteaux de la Bastille et de Vincennes remplacèrent plus tard la tour du Louvre comme prisons d'Etat. (2)
Sauvai nous a laissé, d'après les renseignements qu'il a recueillis dans les registres de la Chambre des Comptes de Paris, de très curieux et très intéressants renseignements sur les travaux effectués au Louvre sur rinitiative de Charles V.
Nous y voyons, notamment, que le grand escalier dont la construction avait été faite sous la direction de Raymond du Temple, était
(i) Voir <c Les Grands ministres français », par Th. Bachelet, professeur d'histcire au Lycée de Rouen. — Mégard et C'", imprimeurs-libraires, Rouen. 1S55, grand in 8° de 41g pages: Notice sur Colbert, p. 418, 41g.
(2) ^"oi^ rilinéraire archéologique de Guilhermy, p. 263.
une œuvre superbe, tout en pierre, et que déroraicnt de nombreuses statues dues à des artistes dont le mérite égalait le noble désintéressement. Ces artistes, les plus habiles du temps, s'appelaient Jean de Saint-Romain, Jean du Liège, Jean de Launay, Jacques de Chartres, Guy de Uampmartin ; ils sculptèrent des statues représentant la Vierge et Saint-Jean, deux sergents d'armes, Charles V, la reine Jeanne de Bourbon, Louis, duc d'Orléans, les trois frères du roi, les ducs d'Anjou, de Berri et de Bourgogne. Chacune de ces statues leur fut payée à raison de vingt francs d'or ou seize livres parisis.
Enfin sur le pignon du pont-levis de la grosse tour on plaça une statue en pierre de Charles V, haute de quatre pieds seulement, qui fut payée six livres huit sous parisis, à l'artiste Jean de Saint-Romain, le même qui, d'après Pierre Levieil, l'auteur d'un remarquable traité de la peinture sur verre, aurait dessiné les cartons des vitraux du Louvre et de l'hôtel Saint-Paul.
Lors de son avènement, François !"■ trouva les bâtiments du Louvre dans un tel état de ruine et de vétusté qu'une reconstruction totale lui parut indispensable. Ce ne fut cependant qu'en 1527 que la grosse tour fut abattue. Puis, en 1541, l'architecte Pierre Lescot et le sculpteur Jean Goujon furent officiellement chargés des travaux de reconstruction du monument.
Dans le plan de Pierre Lescot, il n'était plus question des antiques tours féodales du moyen-âge cjui devaient définitivement disparaître. L'ensemble du palais devait se compo.ser de quatre façades comportant de grands pavillons surmontés de combles d'ardoise à la mode française.
Mais à la mort de François I", survenue en 1547, l'oeuvre n'était guère avancée.
Henri II s'attacha à la poursuivre plus activement. Il fit terminer l'aile occidentale, et celle du midi fut construite jusqu'au guichet situé en face du pont des Arts. Enfin, on se hâta de réunir ces deux corps-de-logis par une construction Cjui reçut le nom de pavillon du roi.
Les travaux du Louvre se trouvèrent forcément ralentis sous les règnes de François II, de Charles IX et de Henri III, si agités par les guerres civiles. Puis, vint Henri IV cjui s'occupa plus particulièrement des Tuileries et de la grande galerie du bord de l'eau. Sous Richelieu, la reprise des travaux du Louvre fut confiée à l'architecte Lemercier, et le roi Louis XIII posa, le 28 juin 1624, la première pierre des nouveaux édifices.
Ce fut Lemercier qui construisit le grand dôme de l'horloge, la suite de l'aile occidentale, le pavillon de l'angle nord-ouest et une paitie de l'aile du Nord.
A la mort de Lemercier, survenue en 1660, les travaux furent confiés à Louis Levau, qui, avec le concours de son gendre, François Dorbav, continua l'aile septentrionale, commença le prolongement de celle du sud et éleva la grande façade extérieure longeant la Seine, vis-à-vis du collège des Ouatre-Xations.
En 1663, 'après trois années de travaux, il ne restait plus à faire que la façade orientale devant l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, ci*ue Louis Xrv et Colbert voulaient faire supérieure en magnificence à toutes les autres pour marcjuer d'une manière imposante la principale entrée du Palais.
Les artistes les plus en renom furent invités à soumettre des projets, mais devant l'impossibilité de faire un choix, on s'adressa à l'archi-
tecte romain Le Bernin, qui passait pour le premier artiste de l'époque. Le Bernin arriva à Paris oîi il fut accueilli avec des honneurs extraordinaires, et ce fut pendant son séjour que le roi posa, le 17 octobre 1665, la première pierre de l'édifice. Mais, devant les intrigues qui contrariaient tous ses plans, l'architecte romain renonça à terminer son œuvre, et retourna dans sa patrie.
Alors mtervint le médecin Claude Perrault, de l'entourage de Colbert, auteur d'un projet de colonnade extérieure, qui avait séduit le roi par son caractère solennel et fastueux.
L'architecte improvisé se mit immédiatement à l'œuvre, et dès l'année 1666, les travaux étaient en pleine activité, ce qui n'alla pas sans exciter la verve caustique des Parisiens. Boileau, en particulier, signala 1 étrange cas de fortune qui,
a Tj'un mauvais médecin, l'it un lion architecte. »
yuoi cju'il en soit, Perrault n'en parvint pas moins à terminer sa façade, et, en 1680, il en posait le couronnement, en faisant monter sur les deux corniches du fronton, les deux pierres, longues chacune de plus de cinciuante pieds, que lui avaient fournies les carrières de Meudon.
On put alors se rendre compte du caractère véritablement grandiose de l'immense péristyle qui, du haut de son stylobate, domine le plus beau coin de Paris, et n dont les colonnades cannelées portent, suivant l'expression de Guilhermy, juscju'à une élévation prodigieuse leurs riches chapiteaux d'ordre corinthien ».
Mais depuis déjà dix années, le budget affecté à la reconstitution du Palais du Louvre éprouvait des réductions de plus en plus sensibles, car 1 intérêt du roi s'était entièrement reporté sur Versailles.
Enfin, les travaux du Louvre cessèrent complètement en 1680.
Laissons, maintenant, la parole à M. de Guilhermy:
« Devenus inutiles pour l'avenir, les dessins et les projets de Perrault lurent déposés dans la bibliothèc^ue particulière dû cabinet du roi, où ils ont toujours été conservés depuis. Inachevé à l'extérieur, dépour^'u de toitures dans une partie de son développement, composé de corps-de-lugis immenses, la plupart sans voûtes, sans plafonds, sans escaliers, ce palais, qui était destiné à présenter l'image matérielle de la puissance du roi de France, passa, en peu d'années, à l'état d'une ruine misérable. Ce qui pouvait offrir un abri fut divisé en une toule de petits appartements, que le roi ou ses ministres concédaient à des artistes ou à des gens de lettres. Les trois ou quatre salles les plus spacieuses et les plus habitables servirent aux réunions des académies.
« Des masures s'élevèrent au milieu de la cour. M. Vitet, dans son excellente étude sur le Louvre, a spirituellement comparé l'aspect intérieur de cet édifice, pendant près d'un siècle, à celui des arènes d'Arles ou de Xîmes, quand une population tout entière campait sur les gradins, sous les crénaux des galeries et jusque dans l'épaisseur des murailles. On prétendait alors que, pour achever le Louvre, le meilleur moyen eût été de le mettre à la disposition d'un des quatre ordres mendiants pour tenir ses chapitres et loger son général! » (i.)
Edouard Fournier nous dit, d'autre part, que <( lorsque la cour
(i) F. de Guilliermv. — Itinéraire arthéologicjue de Paris, p. 267-269,
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émigra en masse à Versailles, le Louvre se trouva totalement abandonné et ses bâtiments délabrés, ses pavillons et ses galeries dépourvus même de toiture, furent envahis par des bandes de voleurs et de banqueroutiers auxquels ils servaient d'asiles !... "(i).
On peut dire qu'après les travaux de Claude Perrault, le Louvre était resté, en son ensemble, dans l'état de délabrement que dépei~ gnait le poète satirique Claude Le Petit dans son ce Paris ridicule i-, composé en 1655 '•
Vois, Muse, comme il nous découvre, Pensant nous éblcdir les yeux.
Ce grand bastiment neuf et vieux, Qu'on appelle aujourd'hui le Louvre?
Vois-en les murs si mal rangez, Par l'antiquité tout rongez?
Vois sur cette aile-cy l'ardoise
Et sur cet autre-là le plomb;
Regarde un peu ce pavillon
Plus court que l'autre d'une toise;
Admire ces compartimens,
Ces reliefs, ces soubassements.
Cette façade et ces corniches:
Rien n'y manque, hormis d'y graver,
Au-dessous de toutes les niches:
« Maisons à louer pour l'hyver. »
Enfin, écoutons encore l'abbé de Marolles (2) c^ui nous dit, en parlant du Louvre, dans sa <( Description de Paris en quatrain :
Le Louvre dans Paris est une ville entière : C'est un grand bastiment pour le logis du Roy, Qui demeure imparfait, je ne çay pourquoy. Car le Roy peut tout faire en diverse manière. Cet auguste palais a .son architecture D'ordre corinthien du bas jusques en haut; Il serait mal aisé d'en dire aucun défaut. Sans sçavoir le de.s.sein d'une telle structure.
Le Carrousel. — Quant à la place du Carrousel, elle n'a pas échappé aux traits mordants de Claude Le Petit qui nous en a laissé ce peu séduisant portrait :
Cirque de bois à cinq croizées, Barbouillé d'azur et d'orpin, Amphithéâtre de sapin, (3) Fantôme entre les colizées, Manège de Pantagruel, (4) Belle place du Carrouzel, Faite en forme d'huistre à l'escaille Quoy qu'on en dise, on vous voit là; Un habit de pierre de taille Vous siéroit mieux que celuy-là.
(i) Edouard Fournier. — Paris démoli. (Introduction).
(2) Michel de Marolles, abbé de Villedoin, auteur de soixante-neuf ouvrages dont plusieurs étaient des traductions très utiles dans leur temps, nous dit Voltaire. — Mort en 1681.
(3) Cette décoration fut modifiée à la maison du Carrousel que Louis XIV y donna les 5 et 6 Juin 1662, en l'honneur de La Vallière.
( 4)Dans les écrits satiriques du temps, Louis XIV était assez fréquemment désigné sous le nom de Pantagruel,
Le Palais des Tuileries. — A l'extrémité de la place du Carrousel, se trouvait le Palais des Tuileries dont les fondations avaient été jetées au mois de mai 1564, par la reine Catherine de Médicis, sur l'emplacement précédemment occupé pendant de longues années, par une tabriciue de tuiles.
L'édiiice admirable qui fut ainsi élevé fut l'œuvre maîtresse de Philibert Delorme, abbé de Saint-Eloi près de Noyon et de Saint- Serge les Angers, conseil'er et aumônier du roi.
Henri IV ne jugeant pas le château assez vaste pour contenir toute la famille royale, y fît ajouter par Ducerceau, une aile à grands pilastres se dirigeant vers le Sud et puis l'énorme pavillon connu sous le nom de pavillon de Flore qui, seul, a échappé au terrible incendie de -Mai 1871.
Plus tard, ce palais fut restauré par François Dorbay. d'après les dessins de Louis Levau.
I',nnn, il fut magnitit(uement détoré par Louis XIV qui. après l'avoir habité pendant quelciue temps, l'abandonna pour \'ersaillcs.
Ajoutons qu'après être resté inliabité pendant une cinquantaine d'années, le Palais des Tuileries ne redevint demeure royale cjue sous Louis XV, et cju'il fut ensuite habité par tous les souverains qui ont successivement régné en France jusqu'à son incendie en 1871.
(Juant au superbe jardin des Tuileries qui était, au dix-septième siècle, la promenade favorite des Parisiens et qui faisait l'admiration des étrangers, avec ses allées rectilignes bordées de parterres en broderies, son labyrinthe, sa volière et ses terrasses, nous nous réservons de lui consacrer une notice spéciale dans l'un des chapitres suivants où nous parlerons des Jardins et promenades de Paris.
Bornons-nous à rappeler pour le moment, que tandis que le jardin des Tuileries éta't limité au Sud, par la terrasse du bord de l'eau cjui permettait aux promeneurs de jouir de l'agréable spectacle du cours de la Seine et des charmants coteaux de Sèvres et de Meudon qui se profilaient dans le lointain, la terrasse septentrionale était bornée par cinc] bâtiments contigus s'étendant jusqu'à la rue Saint-Honoré.
C'était, d'abord, la grande Ecurie, vieux bâtiment délabré, situé sur l'emplacement de la rue des Pyramides actuelle.
Ln voici le portrait, d'après Claude Le Petit:
Grande Escurie, en ce grimoire Chacun sçaura ce que tu vaux:
Tu n'as <jue cinq ou six chevaux; Les autres sont-ils allez boire?
Non, taisez-vous, dame Alizon, (i) Contre le Prince, sans raison, Vous tournez tout en raillerie; <,)u'importe à ce grand Potentat, (^u'il en ait dans son es;curie?
Il en a tant dans son Estât.
A côté de la grande Ecurie était le ^L^nège où avait habité sous le règne précédent le fameux écuyer Pluvinel, professeur d'équitation de Louis XIII c}ui v avait installé son Académie d'équitation.
(i) Type de la femme bavarde et curieuse, tiré d'un personnage d'une comédie imprimée en 1637.
Puis, venaient trois couvents contiens, les Feuillans, les Capucins et l'Assomption, faisant face à deux monastères inlallés de l'autre côté de la rue Saint-Ilonoré prolongée, les Jacobins réformés et la Conception.
Les Fciiillanls.— L'abbaye-mère du couvent des Feuillants était situées à six lieues de Toulouse.
lin 15S7, Henri III avait fait venir à Paris l'abbé de l'Ordre, Jean de la Barrière qui, l'année précédente, avait introduit des réformes dans l'Ordre des Citeaux et fondé le nouvel institut dont les règles avaient été approuvées par le pape Sixte-Quint.
L'abbé, parti de Toulouse le 16 juin 1587, a\-ec soixante-deux de ses religieux, était arrivé à Vincennes le 9 juillet, et, après avoir vécu en subsistance pendant deux mois au couvent des Minimes, il avait pris possession le 7 septembre sui\-ant, du monastère des Feuillans, dû à la magnificence royale et dont les derniers travaux de construction avaient été achevés en grande hâte.
La chapelle du couvent renfermait les tombeaux de divers personnages célèljres, notamment ceux de la princesse Guéméné, cki maréchal Louis de IMarillac, qui, victime de la haine du cardinal de Richelieu, avait été exécuté en place de Grève, le 10 mai 1632.
Fn face de la chaire, on voyait aussi le cénotaphe de Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, grand écuyer de France, et de son fils Alphonse-Louis de Lorraine, dit le chevalier d'Harcourt.
Les Coitvenls des Capucins et de l'Assomption. — A côté des Jacobins, se dressait l'imposant monastère des Capucins qui ne comptait pas moins de cent trente religieux, vivant uniquement des cjuêtes recueillies par les frères tant à la Ville cju'à la campagne, et des aumônes C|ui leur étaient portées directement chez eux par des personn.'s pieuses et charitables.
Grâce à ces libéralités, les bons Capucins vivaient, d'aprt^s Germain Brice, « aussi commodément tiLie des moines bien rentes et fondés depuis des siècles ».
Dom Lobineau estimait que, dans toute la l'rance, il n'existait pas moins de 396 couvents de Capucins, comprenant près de dix mille religieux entretenus par des quêtes et des aumônes.
Rappelons que cette Communauté avait compté, parmi ses membres d'illustres personnages, notamment le comte de Bouchage, Henri de Joyeuse, duc et pair et maréchal de France, gouverneur et lieutenant-général du pavs d'Anjou, Touraine, Maine, Perche, et depuis du Languedoc. Fn 1587, vingt-six jours après la mort de sa femme, il avait pris le froc de Capucin t|u'il avait abandonné pendant la Ligue pour le reprendre plus tard, et c'est sous ce froc qu'il était mort le 26 septembre 1608.
L'n autre capucin non moins célèbre avait été Le Clerc aa Trenibla)', plus connu sous le nom de Père Joseph, qui avait été le précieux et fidèle auxiliaire du cardinal de Richelieu, auquel il avait rendu de si utiles services dans les intrigues politiques les plu.-, délicates.
Les dépouilles de ces deux importants personnages étaient inhumés dans le chœur de la Chapelle.
Quant à l'égiise des Filles de l'Assomption ou Haudriettes, qui servit d'église paroissiale jusqu'à l'achèvement de l'église de la Madeleine, le portique et le dùme avaient été élevés de 1670 à 1676, par Charles lîvrard, ancien directeur de l'académie de France à Rome, et la coupole avait été peinte par Charles de la Fosse. Ces religieuses s'étaient installées là, en 1622, dans un hôtel que le cardinal de la Rochefoucauld avait, dix-luiit ans auparavant, vendu aux Jésuites.
Hôtel et PUice ihi Palais-Royul. — Revenons maintenant sur nos pas et disons quelques mots de la tranformation du quartier du Palais-Royal.
L'hôtel appelé aujourd'hui Palais-Royal, a été construit de 1629 à 1636 par l'architecte Jaccjues Remercier sur l'ordre du cardinal de Richelieu qui désirait avoir sa résidence à proximité du Louvre. Designé d'abord sous le nom d'hôtel de Richelieu, on le nomma ensuite Palais-Cardinal. Les armes du cardinal figuraient au-dessus de la porte, sous la forme de trois chevrons avec un chapeau de cardinal et les initiales A. R.Des ancres et des proues de navires étaient, en outre, sculptées sur les murs, en souvenir du siège de la Rochelle dirigé par Richelieu.
Le cardinal C|ui a\ait eu besoin d'un grand emplacement pour contruire son palais, avait taillé en plein drap.
11 avait d'abord acheté, près de la rue des Bons-F^nfants, l'hôtel de Rambouillet, puis un manège et un mail. Il avait ensuite, disposé à son gré, des terraiiTS restés disponibles à la suite de la démolition des anciens remparts d'Etienne Marcel, et fait vendre à qui en avait voulu, les emplacements occupés par une partie de la rue des Petits-Champs et de la rue des Bons-Fnfants, ainsi que certains autres terrains précédemment afl'ectés à la culture des légumes ou à recevoir les immondices de la Ville.
Le cardinal fit ensuite percer une nouvelle rue à laquelle il donna son nom, la rue de Richelieu, et fit démolir, au coin de la dite rue, la porte Samt-Honoré qui se trouva rejetée à quatre cents toises en arrière de son ancien emplacement, à l'angle du point de rencontre avec le boulevard planté d'ormes et projeté entre la porte SaintAntoine et la porte de la Conférence.
En 163g, trois ans après la construction du Palais, le cardinal en abandonna l'entière propriété au roi Louis XIII, par une donation entre vifs qu'il confirma plus tard par un testament rédigé à Narbonne au mois de Mai 1642.
A partir de cette même année, la reine régente Maris de Médicis prit possession" du Palais qui fut dès lors, appelé Palais-Royal, et qu'elle nabita pendant dix années.
De 1652 à 1660, le Palais fut affecté au logement de la reine Henriette d'Angleterre.
Plus tard, en 1692, Louis XIV abandonna la jouissance du Palais à son frère Philippe d'Orléans, mort en 1701, et la propritéé au fils de ce dernier qui était destiné à devenir le Régent.
Le Palais-Royal devint, dès lors, le Palais d'Orléans.
Le grand jardin, ouvert par tolérance au public, complétait le monument dont la façade était irrégulière et mesquine, d'après certains criticjues contemporains.
Voici, d'abord, un 6\oge que nous trouvons dans la « Description de Paris en quatrains », par l'abljé de Marolles:
Le Palais de Monsieur, sur une grande rue Que i)astit en son temps un fameux demy-Dieu, L'éminent Cardinal et duc de Richelieu, Est un ouvrage exquis en beaucoup d'étendue.
Là plusieurs grands logis donnèrent cet espace. Pour le mettre en Testât qu'on le voit maintenant, Avecque ses jardins, son Rondeau surprenant. Ses promenoirs, ses cours, ses théâtres, sa Place.
Ecouton.s, maintenant, notre mordant .satirique Claude Le Petit:
Icy demeurait maistre Griffe (i)
Dit Jean Armand de Richelieu, ,
En son temps quasi denii-Uieu,
Demy-Prince et demy-Pontife:
Vois-tu ce merveilleux chapeau,
Qui nageait sur terre et sur l'eau (2)
Au frontispice de l'ouvrage?
C'est luy qui fit tous ces travaux.
La lielle maison ! C'est dommage
Qu'elle n'ait des pots à moineaux!
Enfin, voici le grand Corneille qui, dans sa comédie « Le Menteur n, exprime par la bouche de Dorante, son admiration pour le Paris nouveau :
DORANTE
Paris semble à mes yeux un pays de romans: J'y croyais ce matin voir une île enchantée, Je la laisse déserte et la trouve habitée. (3) (.Quelque Amphion nouveau, sans l'aide des maçons, En superbe palais a changé ses buissons !
A quoi Géronte répond :
GERONTE Paris voit tous les jours de ces métrmorphoses; Dans tout le Préaux-Clercs tu verras même choses, Et l'univers entier ne peut rien voir d'égal Aux superbes dehors du Palais Cardinal; Toute une ville entière avec pompe bâtie Semble d'un vieux fos.sé par miracle sortie
Pai contre, Edouard Fournier nous fait un triste taWeau de la population hétéroclite (jui vint envahir ces parages après la construction du tameux palais-cardinal.
Là, dit-il, s'établirent des maisons de jeu dont la plus célèbre était celle de Erédoc dont Boileau parle dans sa IV*' satire (vers 73) et qui est citée aussi par Montfleury, dans la Fille Capitame (acte I", scène L\). Le mal empira encore après la fondation des théâtres clans le Palais-Royal et dans .ses environs, comme le théâtre de Molière qui fut rernplacé par l'Opéra.
A la sortie des représentations, les spectateurs étaient guettés comme des proies tout indiquées, tout le long de la rue Saint-Honoré
(i) C'est ainsi que les satiriques appelaient le Cardinal.
(2) Allusion aux ancres et aux proues scul|)tt'es sur les murs du Palais.
(3) Corneille veut parler ici de l'Ile Saint-Louis.
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et des rues avoisinantes, comme les rues Saint-Xicaise, Fromenteau, et Saint- Thomas du Louvre, (i) .
Le Quartier Saint-Roch.
Au-delà de la porte Saint-Honoré, était le quartier Saint-Roch 4ui devait son nom à l'église toute voisine.
Cette église qui n'était précédemment qu'ime petite chapelle, avait été bâtie en 1577, sous le vocable de Sainte-Suzanne et Saint-Roch, pour servir de succursale à l'antique paroisse de Saint-Germain l'Auxerrois.
Ce ne fut, cependant, qu'en 1653 que, sur les dessins de Jacques Lemercier, on commença la construction de la nouvelle église cjui reçut plus tard lessépultures de plusieurs personnages célèbres, notamment celles de Jean Racine le i" octobre 1684, de Pierre Mignard en 1695, d'André le Nostre en 1700 et de Pierre Corneille en 1709. (2)
Kntre la porte Saint-Honoré et l'église Saint-Roiii, se dressait la butte des Moulins, avec ses champs, clos, vergers, moulins et guinguettes, et plus loin le marché aux chevaux élevé sur l'emplacement d'un ancien marché aux pourceaux où avaient eu lieu autrefois de nombreuses exécutions capitales. Au bas de la butte étaient deux ou trois échelles patibulaires marcjuant la justice de l'évêcjue de Paris et que rappelle la rue de l'Echelle.
Entre le Louvre et le territoire de la Ville-l'Evêque, s'étendait, nous dit, d'autre part, M. de Boislisle, un immense domaine épiscopal sur lequel s'élevaient, de loin en loin, au milieu des champs et des cultures, cjuelques rares maisons construites le long du chemin se dirigeant vers le Roule, et qui fut successivement désigné sous le nom de rue Neuve-Saint-Louis (en mémoire du fondateur de l'hospice des Quinzevingts), de faubourg Saint-Honoré et de rue Neuve-Saint-Honoré.
A cette époque, les terrains de gauche jusqu'à la rue Castiglione actuelle, étaient un clos dépendant de l'hospice des Ouinze-vingts.
Ce fut seulement lorsque plus tard, la reine Catherine de Médicis se fut décidée à construire en dehors de l'enceinte le palais et le jardin des Tuileries, que de nombreux courtisans étaient venus, à son exemple, s'établir dans ces parages rapprochés du Louvre.
La célèbre famille des Gondy fut une des premières qui s'installa au milieu des terrains boisés et des jardins en bordure de droite du faubourg.
Le maître d'hôtel du roi, Antoine de Gondy du Perron, époux de Marie Christine de Pierrevive, gouvernante des F'nfants de France, avait fait construire un vaste hôtel qui, à leur mort, était passé à leur fils qui tut le premier duc de Retz, mort le 21 avril 1602.
Cet hôtel était devenu ensuite la propriété de l'évêque de Paris, le fameux cardinal de Retz, puis successivement de la marcjuise de Meignelay, et enfin de la duchesse de Mercœur qui, après l'avoir magnificiuement fait reconstruire, le passa à sa fille unique mariée en i6og, au duc de Vemdôme, fils naturel de Henri IV. On ne le désigna plus, à partir de ce moment que sous le nom d'hôtel de Vendôme.
(i) Voir Edouard Fournier, dans Paris démoli, (Introduction).
(2) Corneille habitait non loin de l'iglise Saint-Roch, dans une^ maison située au n" 18, rue d'Argenteuil, qui a été démolie lors du percement de l'avenue de l'Opéra, en 1876.
La porte de cette demeure a été achetée, lors de la démolition, par Victorien Sardou, qui en a fait don au musée Carnavalet.
Nous avons déjà vu que, sur ia partie gauche du faubourg s'étaient installés à côté du Manège royal, trois grands couvents, ceux des Feuillants, des Capucins, et des Filles de l'Assomptoin ou Ilaudricttes.
L'n certain nombre de ces religieux, et notamment, les Feuillants, s'étaient empressés de faire construire en bordure de cette grande voie, des maisons de rapi^ort.
Mais il restait encore ijien des espaces vides que les duellistes utilisaient pour vider leurs querelles, et cjui servaient aussi de champsclos à des bandes armées.
C'est ainsi cjue ]3rès de riu'ite! de Vendôme, se trou\ait un marché où, le 30 juillet 1652, le duc de Nemours fut tué en duel par son beaufrère, le duc de Beaufurt, le fameux roi des Halles, qui s'était actjuis sous ce nom, une si grande popularité.
Cincj ans auparavant, le père du duc de Saint-Simon s'était battu en duel, en plein midi, contre le duc de Wardes, sous les fenêtres du logis occupé, près de la nouvelle porte Samt-Honoré, par la belle duchesse cle Châtilh^n (i) devenue, plus tard, princesse de Mecklembourg.
En dehors de cet hôtel de Châtillon et de l'hôtel de Vendôme il y avait, en ou:re, sur le côté droit de la nouvelle voie, sans tenir compte des maisons de peu d'importance, l'hôtel de Bournonville-Noailles, et tout près de la nouvelle porte Saint-Honoré, un immeuble appartenant à l'archevêque de Rouen, qui avait comme locataire de marque, le célèbre d'^Vrtagnan dont les hauts faits ont été immortalisés par Alexandre Dumas.
13es deux fils mineurs laissés par le second duc de Vendôme, Louis-Joseph, héritier du titre, était destiné à devenir l'un des plus fameux généraux des galères de Louis XIV. Quant au second, Philippe, chevalier de Malte de minorité, il devint grand prieur de France. ■> "^^
Ils vécurent tous les deux en parfaite intelligence dans le bel hôtel construit par la duchesse de Mercœur, et que le duc Louis-Joseph voulut embellir encore en faisant appel au concours cle Libéral Bruaml et de Jules fîardouin Mansard, (le second Mansard) ; mais, soit par excès de prodigalité de la part du duc, soit que ^Linsard ait abusé de la situation, suivant son habitude invétérée, ses affaires se trouvèrent dans le plus grand désordre, à tel point que ses créanciers, et même des spéculateurs en vinrent à jeter leur dévolu sur l'hôtel.
Or, cjui trouvons-nous à la tète de ces spéculateurs? l'architecte du roi, le même Jules Hardouin Mansard, cjui, le S novembre 1677, signe un contrat d'association avec cinq financiers (2), ayant pour but d'acheter l'hôtel de Vendôme avec toutes ses vastes dépendances, de l'exploiter en construisant des voies nouvelles sur son emplaceemnt, et de se partager au prorata de la contribution respective de chacun, <( les gains et pertes qu'il plairait à Dieu de leur envoyer ».
Ce projet ne paraît avoir reçu aucune suite, f)n ne .sait pour quelle cause. Peut-être se heurta-t-il au veto de l'austère et rigide Colbert ?
(i) Voir Mémoires de Saint-Simon, éditeur de 1870. T. I, p. 216-21S. — Voir .lussi la savante étude de M. de Boislisle sur !a place Vendôme, déjà citée.
(2) Les cinq associés de Jules Ilarduoin Mansanl étaient: André l'ougel, Secrétaire du Roi, Charles de Flacourt, trésorier provincial de l'extraordinaire des guerres à Brouage, Ponce de la Feuille, sieur de Merville, ■ inspecteur pour le roi au canal du Languedoc, Denis Brousson, écuyer, et Jacques Mazière, président au grenier à sel de Pontoise.
(Voir l'Etude de M. de Boislisle sur la Place Vendôme, p. 105.)
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Telle est, du moins, l'hypothèse émise pat .M. de Boislisle, et qui parait, d'ailleurs, assez vraisemblable.
La Place Vcyidôme
Lorsque Colbert mourut en 16S3, les principes d'ordre et d'économie tmancière qu'il avait toujours appliqués, surtout en matière de bâtiments, ne furent plus la règle de conduite de son successeur Louvois qui, avec l'aide de son complice Mansard, s'attacha, au contraire, à pousser Louis XIV dans la voie des dépenses excessives.
Ainsi, par exemple, si nous en croyons la gazette de Leyde (i), au mois d'août 1684, les chantiers de Versailles occupaient jusqu'à vingt-quatre mille hommes, et la dépense journalière n'était pas inféreure à deux cent mille livres!
Ce second Mansard, nous dit, d'autre part Saint-Simon, <( obsédait le roi avec des projets qui, de l'un à l'autre, le conduisaient aux plus fortes dépenses. »
Le même auteur nous dit encore: <( Il gagnoit infiniment aux ouvrages, aux marchés et à tout ce qui se faisoit dans les bâtiments desquels il étoit absolument le maître, et avec une telle autorité, qu'il n'y avoit ouvrier, entrepreneur, ni personnes dans les bâtiments, qui eut osé parler ni branler le moins du monde. » (2).
Cette opinion de Saint-Simon était également partagée par Mme de Maintenon qui écrivait en 1710, en parlant du second Mansard: (( On découvre tous les jours combien ce ^rand homme a trompé le roi; il ne m'a jamais trompée. »
Louvois et Mansard se concertèrent pour faire entendre à Louis XIV qu'il ne pouvait faire moins pour l'embellissement de Paris que ses deux prédécesseurs, ni qu'un courtisan comme La Feuillade, en construisant dans le quartier Saint-Honoré et à proximité des palais du Louvre et des Tuileries, une grande place plus belle encore que la place Royale, ou, tout au moins, aussi belle.
Puis, le bruit ne tarde pas à se répandre, à la Cour comme à la Ville, que le Roi était décidé à acquérir l'hôtel de Vendôme et à construire sur son emplacement, une nouvelle place Royale, au milieu de laquelle il ferait édifier sa propre statue dans un cadre de constructions monumentales et symétriques (3)
Cette nouvelle fut accueillie avec joie.
Ouoi qu'il en soit, à la suite de négociations engagées par Louvois avec l'abbé de Chaulieu, fondé de pouvoirs des frères de \'endôme, le ministre signa, le 4 juillet 1685, un contrat définitif avec le duc de Vendôme, assisté du curateur à la succession vacante de son aïeul.
Le roi devenait ainsi propriétaire, movennant une somme principale de SIX cent mille livres et un pot-de-vin de soixante mille livres, de l'hôtel de Vendôme, avec toutes ses dépendances, cours, jardins, manège, pavillon, etc., ainsi que d'un petit jardin clos de murs, tenant à l'hôtel de Vendôme et à l'hôtel de Luxembourg et, d'une manière générale, de tout ce dont les frères de Vendôme avaient hérité de leur aïeule paternelle, Françoise de Lorraine-Mercœur.
(i) Gazette de LeyHe (n°^ du i" et lo Août 16S4). (2) Mémoires: T. V, pp. 459 et 460, et T. XII, p. 148. Addition au Journal de Dangeau, 11 Mai 1708.
f3) \oir les Mémoires du Marquis de Sourches. T. I, p. 201, Avril 1685. Voir aussi la Gazette de Leyde du 24 Avril 1685.
Afin de disposer d'un emplacement plus considérable, il fut décidé que le couvent des Capucines attenant à l'iiôtel de Vendôme, serait démoli et reconstruit tel quel, entre la future place (c'est-<à-dire sur l'ancien marché aux chevaux) et le bastion de la Ville. Dès le ig avril i68S, nous dit Sauvai, les religieuses Capucines prenaient possession de leur nouveau couvent, reconstruit en moins de deux, années, avec une rapidité qui n'excluait ni l'élégance, ni la solidité (i).
Hnfin, on oiitint ainsi, une place prescjue carrée, large de 78 toises et profonde de 86 toises, autour de laquelle on devait faire construire sur un modèle imiforme, de superbes édifices présentant une longue ordonnance d'arcades formant un large corridor en portique voûté permettant de circuler à couvert autour de la nouvelle place. Un seul côté de cette place devait rester libre: c'était celui donnant sur la rue Saint- . Honoré prolongée.
Louvois avait eu l'intention, dans son premier projet, d'affecter les nouveaux hôtels à construire, à la Bibliothèque, aux diverses Académies royales, à la Monnaie, et enfin à un hôtel somptueux destiné à loger les Ambassadeurs extraordinaires, qui étaient jusqu'alors reçus dans l'hôtel de la rue de Tournon, précédemment occupé par le maréchal d'Ancre. (2)
Bien plus ,1a démolition d'une quantité considérable de maisons dans l'axe de la direction Est, aurait permis de laisser apercevoir en perspective du pied de la statue projetée, le monument que le duc de La Feuiliade se hâtait de construire sur la place des Victoires.
Si l'ensemble de ce projet avait été intégralemeiit exécuté, la nouvelle place, plus vaste encore que la place Royale, n'aurait eu aucune rivale en Europe.
Mais on avait pensé que la dépense à prévoir serait insignifiante car on avait calculé qu'on retirerait des démolitions une somme de cinquante mille livres, à laquelle serait venue s'ajouter une somme d'environ deux cent mille livres, représentant le produit de la revente des terrains environnants.
En vue d'augmenter la plus-value de ces terrains, on avait, d'ailleurs, autorisé par avance, la ville de Paris à mettre en vente toute la partie adjacente de l'enceinte de 1633 depuis le pavillon de la porte (iaillon jusqu'à l'angle du bastion de Vendôme, c'est-à-dire jusqu'à l'angle des jardins de l'hôtel, et enfin à entreprendre l'exécutifjn du nouveau cours ou boulevard, resté encore à l'état de projet depuis la porte Saint-Honoré jusqu'à la porte Saint-Martin.
Quant à l'exécution de la statue du roi, elle fut confiée par I.ouvois à son sculpteur favori, le troyen François Girardon, recteur de l'Académie depuis 1674, et auteur d'œuvres remarcjuables.
Louvois voulut qu'au lieu de Louis XIV pédestre et revêtu des habits de sacre que Martin Desjardins avait édifié sur la place des
(i) Voir Sauvai. T. I, Liv. VI, p. 62S.
Ajoutons que l'église des Capucines reçut les restes de l.i fondation de l'Ordre, la reine de France, Louise de Lorraine, et ceux du duc de Cré<|ui, pair de France, l)remier gentilhomme de la Chambre du roi et gouverneurs de Paris, du ministre Louvois et de ses deux fils, le marquis de Barbizieux et l'abbé de Louvois.
(2) La Bibliothèque était alors installée dans deux maisons louées rue Vivien.
— Quant aux Académies, elles tenaient séance au Louvre.
— La Monnaie installée d'abord rue de la Monnaie, fut transférée à l'hôtel Conti, en 1774.
— Enfin, les Ambassadeurs extraordinaires furent logés successivement après l'hAtel de la rue de Tournon, à l'hôtel Pont chartrain (rue Neuve des Petits-Champs), ])uis au Palais Bourbon, et à l'hôtel d'Evreux.
V^ictoires, le roi fût représenté sur la place Vendôme en statue équestre et en costume d'empereur romain qui ne cadrait guère cependant, avec son énorme perruque.
La statue exécutée par Girardon fut coulée en bronze par l'habile fondeur Keller, qui se surpassa.
Sur ces entrefaites, Louvois vint à mourir subitement le i6 juillet 1691, et, à partir de ce moment, le roi modilîa tous les projets primitifs comme étant trop coûteux. C'est ce que nous apprend Saint-Simon dans ce passage: (i) « Le jour même, Louis XIV eut pour premier soin de suspendre le travail, de diminuer les dimensions de la place, d'en couper les angles, de n'y plus mettre rien de public et de n'y mettre que des maisons particulières.
Le successeur de Louvois, Colbert de Villacerf donna, en effet, l'ordre de suspendre tous les travaux, sur l'ordre de Louis XIV qui obéit, dans la circonstance, soit h un sentiment de modestie, soit à ce que l'entreprise de Louvois lui ait paru trop onéreuse en raison de la misère du temps.
On ne sait.
Quoi qu'il en soit, le roi abandonna à la Ville l'entière propriété des terrains et des constructions déjà élevées jusqu'aux combles, sur la nouvelle place qu'il baptisa, lui même, du nom de place des Conquêtes, mais que Ton appela place Louis-lc-Grand.
Ce marché fut conclu sous la condition que la \'ille s'engageait à construire k ses frais, une nouvelle caserne pour la seconde compagnie des mousquetaires, dans le faubourg Saint-Antoine.
Cet hôtel coûta à la Ville une dépense totale de huit cent mille francs. Pour se dédommager d'une semblable dépense, la Ville vendit les maisons cédées par le roi, à de riches particuliers à qui leur fortune récemment accjuise, avait permis, nous dit Germain Brice, de se loger en grands seigneurs.
La vente de ces immeubles ne fut, d'ailleurs, consentie qu'à la condition expresse que les nouveaux acquéreurs se conformeraient aux prescriptions formelles de l'arrêt du Conseil du 2 mai 1686, confirmées par Lettres-patentes du 7 avril 169g.
Ces prescriptions de l'arrêt du Conseil du 2 mai 1686 étaient ainsi ce nçues ;
« Veult Sa Majesté qu'en vertu des mesures, contrats, arrêts du C'onstil et susdites cjuittances, ils deviennent propriétaires incommutabies ùo la partye du mur de face sur la place qui leur aura été vendue et qu'ils jouissent, eux, leurs hoirs et a^-ant-cause, dont ainsi que si elles avaient été basties par leurs soins et de leurs deniers, à charge toutefois de bien et dûment entretenir ledit mur de face, de la manière dont il sera construit, sans v rien changer, ni adjouter qui en puisse altérer la cymétrie, ni du veu de ladite grande place. »
A différentes reprises, et notamment dans la séance du 6 juillet 1899, la Commission du Vieux Paris a eu à s'occuper de l'inobservation de ces prescriptions, au grand dommage de l'admirable aspect architectural de la place et de la symétrie des lignes, qui se trouvent constamment menacés par les emprises incessantes des enseignes des commerçants.
Mais, depuis lors, la situation n'a fait qu'empirer? °
(i) Addition au Journal de Dangeau. T. I, p. 364.
Mémoires de Saint-Simon. T. XII, p. 7g; Parallèle des trois premiers rois Bourbons, p. 22S.
Revenons maintenant au dix-septième siècle, et reprenons lo cours de notre récit.
Ce iut le 13 août 1699, que la statue de la jilace Vendôme fut inau- ,yurée en grande pompe et avec un éclat exceinionnel, en présence du duc de Gesvres, gouverneur de Paris, (jui déploya dans la circonstance, la plus grande magnificence.
Qu'on en juge par l'ordonnance du splendide cortège qui se forma pour se rendre à la place Vendôme.
Kn tête, venaient les gardes du Gouverneur, vêtus de justaucorps rouges galonnés d'argent, puis six pages à cheval en justaucorps de velours vert, galonnés d'or avec plumes blanches au chapeau, et huit gentilhommes en justaucorps bleus galonnés d'argent, montés sur des chevaux d'Espagne.
Puis venc'iit à la droite du Prévôt des Marchands, dont la monture était simplement couverte de velours noir, ainsi ciue sa housse, le duc de Gesvres dont le costume était d'une somptuosité inouïe.
Le Gouverneur portait un splendide justaucorps à fond bleu, enrichi de broderie d'or. Sur sa veste de drap d'or, brodé d'argent, brillait son Ordre de pierreries. Le pommeau et la garde de son épée étaient d'or enrichi de diamants. Des diamants brillaient également à ses jarretières et à ses boucles, à l'agrafe qui retroussait son chapeau et au cordon d'or qui l'entourait.
Il était monté sur un cheval gris-pommelé, magniUquement harnaché, avec un émouchoir tressé en or, ime iioiisse en broderie d'or, la bride, le mors et les bossettes également en or.
Derrière le Gouverneur et le Prévôt des Marchands venaient vingtquatre valets de pied conduisant autant de chevaux de main.
Ce splendide cortège, escorté des archers de la Ville et des gardes du (jouverneur, se rendit d'abord à la nouvelle place Louis-le-Grand par les rues du Bouloi, des Petits-Champs et Saint-Honoré, fit deux tours autour de la statue en la saluant, puis s'en retourna à la demeure du Gouverneur, rue Coq-Héron, par les rues Neuve des Petits-Champs et du Reposoir, pour saluer au passage la statue de la place des Victoires.
De là, on se rendit, en suivant les quais, jusqu'à l'Hôtel de Ville où ei'it lieu, le soir, un dîner de soixante-dix couverts.
Dans l'après-midi, on donna des joutes sur la Seine, qui attirèrent sur le Pont-Neuf, un grand concours de curieux.
Par contre, le feu d'artifice représentant la statue du roi dans le temple de la Gloire, qui fut tiré le soir, n'obtint (|u'un médiocre succès.
De La I\Lire remarciue très justement, dans son Traité de la Police (i), que la création de la Place Vendôme fut l'origine d'une ville toute nouvelle et, suivant l'expression de Voltaire, » i)ien supérieure à l'ancienne ».
Du côté des Capucines et du boulevard, la rue Louis-le-Grand, la rue Hasse-des-Remparts, les rues Neuve Saint-Augustin, Neuve Saint- Roch, etc.. se couvrirent de riches habitations à partir de l'année 1700, et ce mouvement se développa bien davantage sous Louis XV.
Les partisans, les financiers nouvellement enrichis, firent bâtir des hôtels somptueux autour de la nouvelle place, après s'être engagés à en respecter les façades.
(i) T. IV, p. 400, 401 et 406.
C'est ce qui donna lieu à cette épigramme remontant au début du dix-huitième siècle:
A la place Royale on a placé ton père
Parmi les gens de qualité;
On voit sur le Font-Xeuf ton aïeul débonnaire
Près du peuple qui fut Tobjet de sa bonté
Pour toi, des partisans le prince tutélaire,
A la place Vendôme entre eux on t'a placé.
Pendant que s'étaient opérées toutes ces transformations, la rue Saint-Honoré s'était trouvée prolongée jusqu'à la nouvelle porte du même nom qui avait été reportée de la rue de Richelieu au point d'intersection du grand boulevard circulaire dont les travaux avaient été commencés en 1672.
Au-delà de cette nouvelle porte, commençait le faubourg Saint- Honoré, contigu aux Champs-I^lysées, élagués par Colbert, et d'autre part, aux cjuartiers du Roule, de la X'ille-l'Evêque et de la Madeleine.
Germain Brice écrivait, au dix-huitième siècle, à propos du faubourg Samt-Honoré :
« 11 n'y avait point autrefois, de quartier plus négligé que celui-ci ; c'était le plus malpropre de tous les faubourgs de Paris ; on s'en éloignait à cause de la proximité du grand égout dont il est entouré et qui répand aux environs, principalement en été, des exhalaisons insupportables; mais le voisinage du cours et des belles promenades qui l'accompagnent ont fait aisément passer sur cet inconvénient. »
Ce tut surtout à partir des deux dernières années du règne de Louis \l\ que l'on commença à édifier beaucoup de maisons dans ce taubourg, mais on ne pouvait s'empêcher de regretter que l'alignement eût été tracé d'une façon par trop irrégulière.
La mauvaise odeur dont se plaignait Germain Brice provenait du ruisseau descendu du village de Ménilmontant qui, moitié ruisseau, moitié égout, traversait les faubourgs du Temple, Saint-Martin, Saint- Denis, Alontmartre, desservait les terres maraîchères du village des Porcherons et se dirigeait ensuite vers le petit village du Roule, pour aller se jeter dans la Seine au-dessus de Chaillot.
C'est qu'en effet, la partie droite des grands boulevards ne constituait alors qu'une échappée sur la campagne, et ce fut seulement dans le courant du dix-huitième siècle que des rues se créèrent et que des maisons se bâtirent sur des terrains de culture.
Rue de la Chaussée-d'Antin
Ainsi, l'élégante rue actuelle de la Chaussée-d'Antin doit son nom à l'hôtel construit en 1713 pour le duc d'Antin et qui passa ensuite au niaréchal duc de Richelieu, lequel avait lui-même, son hôtel au somptueux pavillon dit de Hanovre, en mémoire, sans doute, de la campagne de Hanovre d'où le maréchal aurait, suivant la malignité publique, rapporté un ample butin.
Ue jolis hôtels vinrent encore se construire dans cette rue qui devint, à la fin du dix-huitième siècle, l'un des faubourgs les plus riches et les plus élégants de Paris.
C'est ainsi qu'au n° 9 de la Chaussée d'Antin, la célèbre Mlle Gui-
mard, <( cette danseuse dia|>liane, si léijfère et si maij^re », comme on l'a appelée, se Ht construire, en 1762, avec les libéralités de ses nombreux adorateurs au premier rang desciuels était le prince de Soubise, une espèce de temple cju'on a ajjpelé temple de Ter{)sichore s'ouvrant par im péristyle ovale, à colonnes ioni(|ues, et dont on disait: « La Volupté en dessina le ])Ian et l'Amour en fit les frais ». 11 y a\ait là de grands et petits appartements, une galerie de tableaux, ime salle de spectacle pouvant contenir cintj cents ])ersonnes et de superbes jardins dans lesquels on remarcjuait un jolî petit temple à Paphos.
La Guimard donna dans ce temple des fêtes d'un luxe inouï et scandaleux, des soupers finissant en orgies, des représentations théâtrales somptueuses, où se trouvaient réunis de grands seigneurs, des financiers véreux et viveurs, des comédiens et des impures de marque.
Mais vint un moment oîi les créanciers Unirent par se fâcher, et où les galants se montrèrent moins empressés à alimenter tant de folles dépenses.
Finalement, le fameux Temple de Terpsichore fut mis en loterie à raison de 2.500 billets à cinq louis, et la Guimard tombée en déconfiture, disparut dans la foule, pour aller se perdre dans quelque logis ignoré.
Plus tard, pendant la période révolutionnaire, l'hôtel de la Guimard servit de lieu de réunion à la Section du Mont-Blanc.
Ues personnages célèbres ont, d'ailleurs, recherché la Chaussée d'Antin.
Ainsi, l'hôtel de Necker était contigu à celui de la Guimard. Cet hôtel situé au n° 7 de la rue de la Chaussée d'Antin, fut cédé par Necker, après la tourmente révolutionnaire, au banquier Jacques Récamier, dont la femme, la superbe Mme Récamier, reçut sous le Directoire, dans ses salons décorés à la romaine, les tributs d'admiration de la société nouvelle mêlée à ce cjui restait de l'ancienne aristocratie française. Dans ces salons où la politicjue n'occupe pas le premier rang comme du temps de Mme de Staél, on fait plutôt de la musique et de la littérature, et on s'adonne surtout aux charmes de la danse qui permettaient à la déesse du lieu, de faire valoir toutes ses grâces merveilleuses, et les beautés captivantes de son corps sculptural.
Rappelons encore, c[ue ce fut dans une maison portant le n° 42 de la rue de la Chaussée d'Antin que mourut Mirabeau le 2 avril 1791, comme le rappelait une plaque en marbre noir scellée sur la façade, et portant ces deux vers de Marie-Joseph Chénier:
L'âme de Mirabeau s'exhala dans ces lieux ! Hommes libres, pleurez ! Tyrans, baissez les yeux !
Mais, deux ans après, en 1793, les restes de Mirabeau étaient retirés du Panthéon où ils avaient été solennellement inhumés, et la plaque de marbre disparaissait de la façade.
Un peu plus bas, la Chaussée d'Antin était traversée par une ancienne ruelle boueuse, bâtie sur des marécages transformés en cultures, puis couverts de maisons. On l'appelait !a rue Chantereine, de Chante-Reinette, souvenir des grenouilles qui y coassaient en grand nombre autrefois. C'est là dans cette ruelle érigée au rang de rue, Cjue Talma possédait à la tin du dix-huitième siècle, une maison cju'il tenait de Condorcet, et où il eut. comme locataire le héros, revenant couvert
de lauriers de la merv^eilleuse campagne d'Italie, le glorieux général Bonaparte, en l'honneur duquel la petite rue Chantereine fut débaptisée pour s'appeler désormais rue « de la Victoire ».
Les Porcherons et le cabaret Ramponneau.
Enhn, la Chaussée d'Antin se terminait au petit village des Porcherons (place de la Trinité actuelle), dont les habitants se livraient, comme son nom l'indique, à l'élevage des pourceaux, profession cju'ils abandonnèrent au dix-septième siècle, pour celle plus lucrative, de tenanciers de cabarets et de guinguettes où la population parisienne venait se divertir sous les treilles, en gaie et galante compagnie.
De tous ces établissements, il en est un, surtout, qui prit rapidement une vogue extraordinaire. Ce fut le cabaret Ramponneau, à l'enseigne du Tambour Royal, qui n'était qu'une ancienne auberge d'ouvriers de campagne très sommairement installée. Toutes les classes de la société parisienne, depuis les petits commis de boutique et les clercs de procureur, jusqu aux jeunes seigneurs en partie fine, sans oublier les bons bourgeois escortés de demoiselles d'opéra, venaient là manger gaiement sous les treilles, l'omelette au lard arrosée de vin clairet. On buvait, on chantait, on s'y grisait même parfois, à l'exemple du soldat Belle-Himieur, dansant avec Mlle Camargo, dont les figures réjouies étaient grossièrement représentées sur les murs du cabaret.
11 semble qu'un peu de cette gaîté d'autrefois se retrouve dans l'architecture des cocjuettes églises de la Trinité et de Notre-Dame de Lorette, bâties sur le territoire des Porcherons, et dont la pimpante sveltesse forme un contraste frappant avec la sombre austérité des églises nées d'une ardente et profonde inspiration de foi religieuse.
Tout en haut, au-dessus des Porcherons, tournaient les joyeux moulins de Clichy et de Montmartre.
Coitp-d œil sur les faubourgs de la rive droite. — Folies et petites maisons au dix-huitièvie siècle.
Comme s'il avait eu le pressentiment de l'approche de la grande tourmente qui allait bientôt niveler rangs et fortunes, le dix-huitième siècle se jetait à corps perdu dans le plaisir, et tournait vers l'églogue.
C'est ainsi que nous voyons tant de grands seigneurs, de fermiers généraux et de riches financiers se faire construire dans tous les coins de la première banlieue de Paris, des maisons de campagne entourées de frais ombrages ou de parcs immenses, qu'on appelait des l'oties.
Pour les grandes fortunes, c'étaient de véritables palais champêtres, riches et somptueux écrins dans lesquels on renfermait avec un soin jaloux, les reines de la galanterie, ou quelque célébrité du corps de ballet, ou enfin, quelque impure en renom. C'étaient, en somme, des annexes de l'hôtel familial, où l'on oubliait au milieu des parterres fleuris, et dans les fêtes et les plaisirs, les devoirs trop monotones de la vie conjugale.
Le maréchal de Richelieu, le premier des roués de la Régence, avait fait bâtir, sur les hauteurs de Clichy, une élégante et discrète maison, qui fut, sous le Directoire, habitée par l'une des plus séduisantes Mer\-eilleuses de l'époque, la belle Mme Hamelin.
Kntre la rue de Clichy et la rue Saint Lazare, le riche financier Boutin avait enchâssé sa somptueuse Folie, dans un admirable jardin
appelais qui lui avait coûté plus d'un million. Cet excellent homme, quoique teimier général, était très bienfaisant et grand ami des arts. Il fut exécuté sous le Directoire, et, après sa mort, son jardin devint sous le nom de n Jardin Tivoli », le rendez-vous préféré des Incroyables et des Merveilleuses qui s'y rendaient en grand nombre pour participer aux fêtes de jour et de nuit qui se donnaient dans ce féerique décor.
Non loin de là, Philippe d'Orléans, duc de Chartres, le futur Fiiilippe-Egalité, acheta en 1778, une immense étendue de terrains improductifs dépendant du petit village de Monceaux. Des légions d'ouvriers furent emplo\ées à bcjuleverser et à transformer ce sol ingrat {[ui, comme par l'eflet d'une baguette magicjue, ne tarda pas à devenir une véritable merveille, avec ses vallonnements savamment et gracieusement ondulés, son clair ruisseau au doux murmure, son gai moulin, sa maison de meunier, sa laiterie, ses c\'près et ses sycomores, son ciiâteau en ruine, ses tours et ses sveltes tourelles, sa statue de Bacchus, se jolie pyramide, son prestigieux jardin d'hiver, son immense grotte où le seigneur du lieu donnait parfois à souper.
Telle était la folie Monceaux, ce délicieux séjour, qui, confisqué par la Révolution, fut, après la Terreur, transfcjrmé en lieu de plaisir comme Tivoli.
La folie Monceaux est devenue notre parc Monceau actuel.
En tait de petite maison, la Y'illette n'avait cjue son sinistre gibet de Montfaucon, tombé en ruine, qui ne ser\'ait plus depuis longtemps aux exécutions capitales. Le cjuartier de Belleville, son voisin, n'C-cau qu'un champ de violettes égayé par les bruyants et jo\'eux cabarets de la Courtille. ^
Plus loin, on retrouvait encore des Folies dans des cjuartiers aujourd'hui bien négligés, comme dans le village, alors si gai, de Popincourt, qu'on appelait par abréviation, Pincoiirt, et qui devait son nom à Jean de Popincourt, premier Président du Parlement de Paris sous Charles V. C'est sur une terrasse de l'une des maisons de Popincourt, Cjue Louis XIV et Mazarin étaient venus assister à la bataille Saint-Antoine, et voir tirer le canon de Mlle de Montpensier sur les troupes royales, du haut des tours de la Bastille.
Tout à côté, sous les beaux ombrages situés entre le faubourg Saint-Antoine et le joveux petit village de la Roquette où se trouvait un important couvent de religiinises, le riche financier Titon s'était fait construire une fastueuse /o/ù' où il trouva le moyen de se ruiner.
C'est dans les mêmes parages fju'un autre célèbre financier, Samuel Bernard, et le fameux duc de Fronsac, digne fils du maréchal de Richelieu, avaient fait aussi construire de somptueuses demeures champêtres.
Dans le lointain, on voyait se profiler comme fond du tableau les sept tours cjuadrangulaires du donjon de Vincennes, faisant pendant à la majestueuse basilique de vSaint-Denis au Nord, tandis qu'à l'Ouest sous l'égide du superbe Mont-Valérien, se développaient les gais et riants coteaux de Saint-Cloud et de Suresnes qui étaient, eux-mêmes, parsemés d'élégantes villas perdues clans les fleurs et la verdure.
Au Sud, sur la rive gauche, l'horizon était fermé par le château de Bicêtre et ses tourelles pointues.
CHAPITRE I Les Habitants de Paris
Etat des rues de Paris au xvii' siècle ; Nettoyage, pavage, éclairage. — Caractère des I^arisiens au xvii' siècle ; opinions des voyageurs étrangers. — Entrée solennelle à Paris de Louis Xl\' et de Marie- Thérèse (26 août 1660J. — La passion du jeu. — Civilité et usages mondains : usage des perruques; la mode des cheveux poudres; l'usage des mouches sur le visage; coiffures pour dames; chiens pour dames; toilette, propreté, hygiène; barbiers, baigneurs.
Dans la notice qu'accompagne le plan monumental de la Ville de Pans, qu il a publié en J anut.-e 1052, l'ingénieur Jacques C.o.iibou.st exprime ainsi qu'il suit ses sentiments d'admiration pour la grande Cité:
(( Cette grande et fameuse Ville ne cède que d'ancienneté aux plus renommées du monde, c^ue l'injure du temps, les guerres et les incendies ont épargnées pour nous en laisser la comparaison. Rome, Constantinople, Xaples, Venise, Lisbonne, Londres, Vienne, Amsterdam, Anvers, et tout ce qu'il y a présentement de villes en Europe, lui cèdent en grandeur, en richesses, en magnificence, en peuple, en excellence et diversité de touU-s sortes d'arts et de sciences, de commerce et correspondance par toute la terre.
(( Bret, on peut la nommer la Reine des Villes, comme elle est la Ville capitale d'un R.oyaume autant relevé par-dessus les autres, comme les Rois le sont par-dessus leurs sujets, au dire du grand Saint- Grégoire: (( Qitanto cceleros homincs rc^ia dignitas antecedit, tanto cœtera Gentium régna regni Francici culmen cxcedit ».
Paris est donc sans contredit la plus belle et la plus grande ville qui soit maintenant en Europe.... L'air y est fort doux et fort tempéré, sain au possible, nonobstant la puanteur des boues, la saleté des rues et le nombre innombrable des pauvres et de menu peuple qui sont tous logés les uns sur les autres... Les eaux y sont très bonnes, la campagne
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et les issues très belles, tous les environs fertiles en blé, vins excellents et fruits admirables, ornés d'une si grande quantité de belles maisons qu'on dirait autant de palais de rois et de princes ».
Consultons, maintenant, l'opinion des voyageurs étrangers.
Etat des rues de Paris au XVII' siècle
Pendant tout le dix-septième siècle, les étrangers accouraient en France de toutes parts, mais entre toutes les villes, Paris exerçait sur eux un pouvoir réellement fascinateur. C'est ce sentiment qu'exprimait si bien le jeune voyageur allemand Zinzerling, quand il disait en 1616: <i avoir vu les villes d'Italie, d'Allemagne et des autres royaumes, ce n'est rien ; ce qui frappe surtout, c'est quand im homme annonce qu'il a été à Paris ».
A son tour, vers le milieu du dix-septième siècle, l'anglais John Kvelyn s'élève également, contre la malpropreté des rues et l'encombrement provoqué par le nombre excessif de voitures et de passants :
<( 11 ne mancjue à Paris, disait-il, que la propreté dans la rue et de l'ordre dans cette multitude de voitures, de laquais, de foule en tout genre. C'est un fléau tel que c'est un miracle pour moi que dans une ville cjui n'a point de commerce en grand, tous ces gens qu'on voit dans une journée, en se promenant dans les rues et les carrefours, aient tous le dos vêtu et le ventre plein. La plupart des maisons abritent d'ordinaire de six à dix familles entre le ciel et l'enfer, du grenier à la cave. C'est là, je crois, la vraie cause de cette malpropreté que nous avons l'habitude de reprocher à cette nation.
(( Les gens de qualité, ceux qui ont assez de place autour d'eux, sont bien plus propres et plus somptueux dans leurs maisons que ceux d'entre nous qui s'en piquent le plus ici, en Angleterre, quelles que soient nos prétentions à cet égard ».
Mais malheureusement le mauvais état des rues de Paris, au point de vue du nettoyage et du pavage, était déjà très ancien et avait résisté à toutes les tentatives faites pour y remédier.
Déjà, dans les premières années du dix-septième siècle, Henri IV avait prescrit par un arrêt du Conseil du 31 décembre i6og, qu'en échange d'une augmentation de quinze sols sur chaque muid de vin entrant dans Paris, l'Etat prendrait à sa charge » le nettoyement de la voie publique ».
D'après M. Franklin, une première compagnie, qui avait soumissionné l'entreprise pour une période de six années, moyennant 70.000 livres, était allée jusqu'à l'expiration de son bail.
Par contre, deux autres compagnies, successivement investies de ce privilège, avaient été moins heureuses.
A ces deux compagnies avait succédé le célèbre ingénieur du roi, Salomon de Caux, qui avait obtenu pour dix ans le monopole du nett03-ement des rues, en vertu d'un arrêt daté du 30 mars 162 1. En outra il s'engagea, moyennant soixante mille livres tournois et vingt mille livres (( de récompense », à prendre dans la Seine quarante pouces d'eau et à les conduire dans plusieurs fontaines publiques dont l'emplacement tut désigné par avance.
Plus tard, de nouveaux entrepreneurs s'étant trouvés dans l'impossibilité de recouvrer les taxes dues, avaient sollicité et obtenu, en 1637, l'annulation de leur marché.
Pour remédier à cette situation, une Ordonnance spéciale du 12 mai 1637, avait déclare assujettis à la taxe ((tous les habitants de quelque qualité et condition tju'ils soient, ecclésiastiques, nobles ou roturiers, princes, seigneurs, officiers, domesticjues et commensaux de la maison du Roy, des Reynes et des Princes du sang, m&me ceux (jui demeurent dans les Galeries du Louvre et des Tuileries. » (1.)
linhn, en 1662, Colbert soumit à Louis XIV un certain nombre de projets d'embellissement de la Ville de Paris, au nombre desquels figuraient le nettoiement et la sécurité des rues qui étaient toujours fangeuses, infectes, malsaines, mal pavées et éclairées seulement par quelques lanternes apposées devant les boutiques.
A la faveur de cette demi-obscurité, les malfaiteurs circulaient dans la Ville avec une entière impunité, C(nipant les bourses, \olant les manteaux, maltraitant les gens volés et assassinant les récalcitrants.
« Malheur, nous dit encore Touchard-Lafosse dans son k Histoire de Paris » aux femmes qui s'attardaient dans les rues, seules, ou même accompagnées. Des libertins ou des malfaiteurs sortaient des cabarets plus ou moins ivres, les maltraitaient et les entraînaient de force après avoir roué de coups les hommes qui les accompagnaient ».
C'est ce qui excitait aussi les imprécations de Boileau quand il disait dans sa sixième Satire :
« Sitôt que la nuit les ombres pacifK]ues
D'un double cadenas font fermer les bouticiues,
(jue retiré chez lui, le paisil)le marchaml
Va revoir ses billets et compter son argent,
Que dans le Marché neuf tout est calme et tranquille,
Les voleurs à l'instant s'emparent de la ville. Le bois le plus funeste et le moins fréquenté
Est, au prix de Paris, un lieu de seureté. Malheur donc à celui (]u'une affaire imprévue Kngage un peu trop tard au détour d'une rue; Bientôt quatre bandits lui serrant les costez: « La Bourse! » Il faut se rendre ou bien non résistez, Ahn que votre mort, de tragique mémoire. Des massacres fameux aille grossir l'histoire. » (2)
D'un autre côté, le guet dont les effectifs étaient trop faibles, se gardait bien d'intervenir, de peur d'être rossé à son tour.
Ce fut pour oppo.ser une barrière à ces excès que Colbert créa, en 1667, une magistrature nouvelle, celle de (( Lieutenant de police » dont le premier titulaire fut Nicolas de la Reynie, maître des requêtes. Le nouveau magistrat sig'hala son avènement par les mesures les plus énergiques, comme le constatait Loret, dans sa (( Muse historique » :
« Notre illustre chef de police, Faisant des mieux .son exercice, De tout point nettoyé Paris. » (3)
Le 30 jinllet 1667, le même Loret nous conte la mésaventure arrivée
(i) Voir Delamaie. — Tr.iilé de la Police. T. IV, p. 2ig. {2) Boile.iu. — SatireVI: \^s embarras de Paris. (j) Loret. — GazeUe du 12 Juin 1667.
au grand Corneille qui, convoqué devant le Commissaire de son quartier, fut, d'ailleurs, acquitté:
« La police est toujours exacte au demie- point,
Elle ne se relâche point,
Jugez-en, s'il vous plaît, par ce que je vay dire.
Vous pourez bien vous en sourire.
Mais vous en concluerez, et selon mon souhait,
(^u il ne faut pas vrayment, que notre bourgeoisie
Nonchalamment oublie
De tenir son devant, soir et matin, fort net.
Vous conessez assez l'aîné des deux Corneilles,
Qui, pour vos chers plaisirs, produit tant de merveilles?
Hé bien ! cet hommedà, malgré son Apollon,
Fut naguère cité devant cette police,
Auisi qu'un petit violan,
Et réduit en un mot à se trouver en lice
Pour quehjues pailles seulement
C'u'un trop vigilant commissaire
Kencontra fortuitement
Tout devant sa porte cochère. » (i)
'l'oute la vigilance de la Reynie ne parvenait cependant pas a mettre les passants à l'abri des éclaboussures,dont se plaint Boileau dans sa sixième satire:
« Guénaud, (2) sur son cheval, en passant, m'éclabousse. Ht n'osant plus paraître en l'état où je suis. Sans songer où je vais, je me sauve où je puis. »
Claude Le Petit se plaint, à son tour, en termes plus véÎK-ments ei plus pittoresques, d'un accident semblable:
LA CROTTE DE PARIS « Juste Ciel, voilà bien des mouches. Et je suis un joly garçon !
J 'en a y dessus mon polisson, Pour barbouiller cent scaramouches:
Ha ! mon habit est tout perdu !
Et je voudrais qu'il fût pendu.
Ce cocher, ce bougre incurable !
Surtout, que n'ay-je mon miroir?
Moy qui n'ay jamais veu de Diable Je serais ravy de me voir.
Mais ce ne sont là que des roses:
En voilà bien d'autres vrayment !
J'en aj jusques au fondement,
En faveur des métamorphoses;
Mes souliers, mes bas. mon manteau,
Mon colet, mes gands, mon chapeau.
Sont passez en mesme teinture.
Et dans Testât où je me voy,
Je me prendrais pour une ordure, '
Si je ne me dis ois: C'est moy. »
L'activité de la Reynie ne se démentit pas. Il ne cessait d'obliger les propriétaires à paver les rues devant leur maison, de faife creuser
(i) Loret. — Gazette du 30 Juillet 1667.
(2) Guénaud, célèbre médecin, qui allait toujours à cheval.
des égouts, intaller des fontaines publiques. En même temps, il f.nfsait abattre les horribles échoppes, véritables parasites, qui encombraient la voie publique, chasser les « revendeuses, receleuses, ravaudeuses, écrivains et savetiers » qui gênaient la circulation ; il supprimait les auvents des boutic|ues, rétluisait les dimensions des enseignes, et enfin se préoccupait aussi des extensions futures de Paris.
C'est à tous ces efforts et à ce grand zèle pour la chose pulilique, (|ue rendait justice le docteur Gui Patin quand il écrivait à .son ami Falconet : " On travaille diligemment à nettoyer les rues de Paris qui np furent jamais si belles. » (i)
Mais La Reynie ne s'en tint pas là.
Il purgea les rues de Paris des bandes d'assassins et de filous qui répandaient partout la terreur, désarma les laquais qui n'étaient pas les moins dangereux de ces malfaiteurs, depuis qu'ils s'étaient arrogé le droit de porter l'épée. Aidé de son assesseur, le terrible Defifn. nui éta'* l'effroi des vagabonds et des filles perdues, il interdit la mendicité dans les rues de Paris, fît fermer les cours des Miracles (2), arrêter les bandits et les gueux qui y trouvaient asile, et qu'il fit enfermer dans les prisons du grand Châtelet.
Quand les cabanons étaient remplis, on faisait transporter les prisonniers sur des bateaux qui descendaient la Seine juqu'au Havre d'oîi ils étaient réembarqués sur de gros navires, « pour aller peupler les îles de l'Amérique ».
Mais Louis XIV ayant eu vent de cet état de choses, s'opposa formellement à sa continuation, sous le prétexte assez spécieux, que (I cette punition n'était point connue en France ».
Or. huit ans auparavant, en 1667, le poète satirique François Colletet avait déjà publié sur le même sujet, sa fameuse complainte intitulée: La Desroute et l'adieu des filles de bien de la Ville et faubourçs de Paris, avec leurs noms, leur nombre, les particularités de leur prise et de leur emprisonnement, sans oublier le départ de ces brebis galleuses, qui s'en allaient en troupeau « paistre dans le Monde nouveau ».
Eclairasse des rues. — La question de l'éclairage des rues attiia, ensuite, l'attention de La Reynie.
Déjà, en 1662, l'abbé Laudati Caraffa avait obtenu, pour vinfrt années, le privilège d'entretenir à Paris des porte-lanternes et des porte-flambeaux sur les points les plus fréquentés de la \'ille, les pinces publiques et les carrefours.
L'acte de concession stipulait que les flambeaux « achéptez chez les espiciers de la Ville », seraient d'une livre et demie, et divisés en dixportions : les particuliers avaient la faculté de se faire accompagner par les porteurs de flambeaux, au prix de cinq sols par chaque portion consumée pendant le trajet.
Quant aux lanternes, elles étaient garnies, non plus de chandelles, mais d'huile, et le tarif était fixé à trois sols par quart d'heure. A cet effet, les porte-lanternes étaient mimis d'un » sable d'un quart d'heure maroué aux armes de la Ville » qu'ils portaient à leur ceinture. ^ La Reynie trouva ce service en pleine activité au moment où il prit ses fonctions, mais il ne jugea pas ces mesures suffisantes pour donner
(i) Lettre du 30 Octobre 1666.
(2) Ces cours des Miracles existaient depuis le 13" siècle, en différents points de la \ilie, notamment, rue de la Truanderie, rue des Francs-Bourgeois et rue Montorgueil.
satisfaction aux besoins d'une aussi grande cité. Il prescrivit, en conséquence, qu'il serait posé 6.500 lanternes dans les différents quartiers et faubourgs de Paris.
Louis XIV fut tellement elithousiasmé de cette utile innovation, qu'il fit frapper, en 1668, une médaille commémorative avec cette légende: « Urbis Seciiritas et Nitor ».
Ajoutons que les fanaux, munis d'une chandelle, n'étaient pas suspendus comme les lanternes. Ils étaient simplement posés sur les fenêtres des maisons : ce service était assuré par les bourgeois, au moyen de contributions personnelles.
Les étrangers étaient émerveillés du nouveau mode d'éclairage, si nous en jugeons par le témoignage de l'un d'eux, le docteur anglais Martin Lister, qui disait, en 1698, dans son u Journal de Voyage »:
« Les rues sont éclairées tout l'hiver, aussi bien quand il fait clair de lune que pendant le reste du mois, et je le remarque surtout à cause du sot usage oiJ l'on est à Londres, d'éteindre les réverbères durant la moitié du mois.
<( ...Les lanternes sont suspendues ici au beau milieu des rues, à vingt pieds en l'air et à une vingtaine de pas de distance: Elles sont garnies de verres d'environ vingt pouces de carré, recouvertes d'une large plaque de tôle; et la corde qui les soutient passe par un tube de fer fermant a clef et noyé dans le mur de la maison voisine. Dans ces lanternes sont des chandelles de quatre à la livre, qui durent jusqu'après minuit. Ceux qui les briseraient seraient passibles des galères. Trois jeunes gens de bonne maison qui par plaisanterie s'étaient amusés à en casser récemment furent mis en prison, et ne furent relâchés, au bout de plusieurs mois, que grcâce à la sollicitation de bons amis qu'ils avaient à la Cour. » (i). ^
Le récit de Martin Lister nous montre les progrès qui furent réalisés, par la suite, dans le système d'éclairage.
Ajoutons encore quelques détails explicatifs.
Chaque année, les bourgeois notables de chaque quartier, désignaient un bourgeois pour être préposé à la surveillance de l'éclairage; à cet effet, on lui remettait les clefs des boîtes dans l'intérieur desquelles étaient attachés les cordons de suspension, et en même temps l'approvisionnement des chandelles nécessaires.
A cet élu incombait également le soin de désigner deux commis préposés à l'allumage, chaque soir. Le premier commis était spécialement chargé d'éclairer les chandelles, tandis que son collègue devait descendre les lanternes pour l'allumage, et les remonter à la hauteur voulue.
C'est ce que nous apprenons par ce couplet du temps, indiquant la mission respective de ces deux fonctionnaires:
Abaissez la lanterne, Monsieur le lanternier; Celui qui la gouverne, Il a grand mal au pied, Et celui qui l'allume, Il a gagné un rhume A force de crier:
Abaissez la lanterne Monsieur le lanternier. (2)
(i) Voyage de Martin Lister à Paris en 1698, p. 36.
(2) Voir Essai historique et critique sur les Lanternes, p. 13).
Mais tout en chansonnant les lanterniers, le public se montrait de jour en jour plus exigeant, comme on peut le voir par cette lettre que le marquis de Seignelay adressait à La Reynie le i6 janvier i688: Il On a dit à Sa Majesté que les lanternes de Paris sont à présent bien mal réglées, cju'il y en a beaucoup dont les chandelles ne bruslent pas, à cause de leur mauvaise qualité et du peu de soin qu'on en prend; sur quoy. Elle m'ordonne de vous escrire d'y donner l'ordre que vous jugerez nécessaire. »(i)
La lettre de Martin Lister reproduite plus haut, nous montre que dix ans plus tard, le service de l'éclairage fonctionnait dans les meilleures conditions désirables.
Ajoutons enfin, que ce ne fut qu'au siècle suivant, en 1745, que l'oh appliqua le système des réverbères à huile, avec réflecteur, qui fut considéré comme constituant un nouveau et très remarquable progrès.
« La Reynie, nous dit le bibliophile Jacob, commit divers excès de pouvoir, qui lui valurent des remontrances de la part du Parlement ; il s'était aussi relâché de sa sévérité et il ne tenait plus la main, comme il l'avait fait d'abord, à la bonne direction de ses agents. Les désordres recommencèrent dans les rues de Paris, et Dangeau écrivait dans son journal à la date du 11 août 1696: <( On commence à voler beaucoup dans les rues de Paris ; on a esté obligé de doubler le guet à pied et à cheval ». Enfin la Revnie fut remercié, et le sieur le Vover d'Argenson fut nommé à sa place, lieutenant de police, en 1697. Ce personnage, d'un caractère dur et inflexible, convenait parfaitement à la nature des fonctions qu'il était chargé de remplir. Son affreuse figure inspirait l'épouvante, et le peuple, qui apprit bientôt à le redouter, lui donnait le nom de damne, de perruque noire, de juge des enfers; et la capitale dut à sa prodigieuse énergie, un ordre et une sécurité jusque-là sans exemple ». (2)
De son côté. Voltaire estime que le marquis d'Argenson acquit dans cette place (de Lieutenant cie police), << une réputation qui le mit au rang de ceux qui ont fait honneur à ce siècle ». (3)
Ainsi s'explique l'enthousiasme que les étrangers, venus à Paris à la fin du dix-septième siècle, manifestaient à l'égard de la grande Cité qu'ils trouvaient incomparable.
Au témoignage de l'anglais Martin Lister, nous pouvons, en effet, ajouter celui, bien plus enthousiaste encore, du voyageur italien, Nicolo xMandrisio, venu à Paris en 1698 :
« Je ne puis, disait ce voyageur, me dispenser de dire au moins quelques mots de Paris, ville dont les splendeurs augustes hanteront, toute ma vie, mon souvenir :
Paris, ville magnifique, à vrai dire tête de la France, âme de l'Eiurope, merveilleux ornement de la terre entière! Quelle ville immense! C'est une province couverte de toits, c'est un monde! et les habitants sont la fleur de la société. S'élargissant de plus en plus, sa ceinture de remparts et ses portes ne l'ont pu contenir; elle a franchi ses barrières et on a vu surgir au-delà de vastes faubourgs, qui n'ont, en vérité, que le nom de faubourgs à cause du voisinage de la vifle, mais qui, en réalité, sont autant de nouveaux Paris qui honorent et tout ensemble, couvrent de confusion l'ancien. Ce qui, il y a un siècle, était hors de Paris, maintenant se trouve dans la ville, si bien que
(i) Depping. — Correspondance administrative sous Louis XIV. T. II, p. 545.
(2) Le Bibliophile Jacob. — Institutions, Usages et Coutumes au 17' siècle, p. 31S.
(3) Voltaire. — Siècle de Louis XIV. — Chapitre XXIX.
cette prodigieuse extension fait mentir la topographie la plus en vogue de ses alentours et rend erronées toutes les anciennes distances. Il n'est plus vrai que la célèbre ville de Saint-Denis, lieu de sépulture des rois, soit à deux lieues de Paris ; elle n'est plus qu'à une lieue, parce que Pans, avec ses "ag/andissements, s'en est rapproché.
L'abbaye renommée de Saint-Germain qui donne son nom au plus grand de ses faubourgs, se nomme encore Saint-Germain-des-Prés parce que, il y a cinquante ans à peine, elle confinait à des prés très grands et très agréables. Comme ils sont transformés à cette heure! Depuis cinquante ans ils n'ont porté que des édifices, seules fleurs, fleurs superbes, il est vrai, qu'ils aient produites.
Il a fallu un décret souverain pour empêcher cette croissance prodigieuse, qui a paru monstrueuse et excessive aux yeux de la politique. Quand j'ai voulu admirer Paris du haut des tours de Notre-Dame ou de l'Observatoire royal, ma vue s'est perdue dans cette plaine hérissée de tours, dans cet horizon de toits. J'en suis encore troublé; et ce qui augmente la confusion, ce sont ces villages, ces bourgs innombrables que l'on aperçoit à une petite distance et qui ont contracté, par le voisinage de Paris, le désir de s'agrandir, s'approchant de jour en jour, ambitieux de se mêler, de se confondre avec une si grande capitale. Peu respectueux des décrets, Paris s'accroît cependant encore, comme pour aller h leur rencontre et leur donner droit de cité, rendant justice à leurs mérites et à leur rare beauté.
...Si Paris est vaste, immense, il n'y a là rien d'étonnant, puisque Paris doit sa grandeur au dépérissement irrémédiable d'une grande partie du rovaume ; si cette ville nage dans l'or et les délices, c'est au prix de la ruine delà moitié de la France; tous les membres laneuissent pour donner la vie à ce grand cœur. Le luxe de la capitale est entretenu par la misère de plusieurs provinces; les autres villes sont désertes et pauvres parce que Paris, pour être la première, attire à elle tout ce qui a une valeur quelconque.
Il n'y a donc rien de surprenant qu'im rovaume fécond, puissant et heureux comme la France; qu'un pays enrichi par une suite ininterrompue de victoires, par un commerce florissant, qui offre à la navigation des ports si favorables, que la Fortune honore d'une faveur évidente, qui, par son attrait, sait attirer à elle les richesses des autres pavs-, et, par sa circonspection, laisse sortir les siennes, il n'y a rien de surprenant qu'un tel nays soit amené à composer de sa quintescencc une capitale digne d'elle et qu'il la rende enfin plus grande et plus riche encore qu'on ne peut dire.
Ht pourtant Paris est privé de l'ornement d'une cour et ne jouit qu'à distance de la vue de son soleil. Ou'arrivera't-il si. o'itrf» t^u'; ses autres bonheurs, elle avait encore celui d'être la demeure de son e'rand roi et de jouir de tous ces courtisans qui peuplent la cour de V^ersailles? C'est alors qu'après avoir vaincu toutes les autres villes, Paris finirait par se vaincre lui-même! » (i)
La relation se continuait par un éloge dith^"rambique des qualités multiples du grand roi; l'auteur vantait, notamment « sa honfé, qui a enchaîné tous les cœurs, sa majesté, capable de se concilier les respects de la moitié d'un monde; son esprit qui voit tout: son âvie sans cesse agissante, sa vertu, son cœur, son cèle et sa pieté, en tm mot
(i) Xirolo Mandrioso. — Lettre d'un habit.mt d'Udîne K Paris et k Vers.iiHes en i6q8, publiée par M. E. Rodocanachi. à la suite de son ouvrnTe intitulé: « Aventure! d'un grand seigneur italien à travers l'Europe, en 1606. » — Flammarion, éditeur.
le plus beau trésor de merveilleuses et héroïques qualités qui puisse jamais échoir à un mortel !
A propos des palais royaux, Mandrisio rappelle ce vers de Martial :
Ma crtia quidem domus est, scd niiiior est domino.
(Le palais est grand, mais il est encore trop petit pour un tel maître) Puis, englobant dans un coup d'œil d'ensemble, le Louvre, Paris, les Parisiens et la personne du roi, le voyageur italien trouve qu'il est bien juste ce distique: :
Non i:,cntcin tellus, gens altéra non habet urbem, Urbive domuni, doiiihinm nec donins nlla -pareyn.
(La terre n'a pas de nation semblable; aucune ration ne possède une ville aussi belle; aucune ville n'a un palais pareil; aucun palais n'est la demeure d'un tel maître!)
Suivent enfin, quelques considérations non moins admiratives su'les splendeurs du palais de Versailles, ses jardins et ses eaux..!- toutes choses dépassant l'imagination et surpassant tout ce que l'antiquité a imaginé de grand et de merveilleux ».
On pourrait rapprocher de cette intéressante relation celle d'un autre vovageur italien, l'abbé Sébastien Locatelli, orêtre Polonais, venu en France trente-quatre ans auparavant (1664-166^), qui nous a laissé le portrait suivant de Louis XIV.
Le II novembre 1664^ Locatelli assista à la messe du roi. dans l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, oîi il avait pris place avant l'arrivée de la Cour, grâce à sa double qualité de prêtre et d'étranger nouvellement arrivé à Paris.
Nous laissons la parole à l'abbé Locatelli :
(( Bientôt arriva toute la Cour. Les princes du sang, le frère du Roi, la Duchesse d'Orléans, la Reine mère entrèrent d'abord. Puis vint le Roi, vêtu de velours noir à grands ramaees, le Saint-Esprit placé sur son manteau comme la croix des chevaliers de Malte, une canne très courte à la main, avec un petit chapeau relevé d'un côté par une rose de diamant. Sans la place qu'il occupait, je ne l'aurais pas reconnu au premier abord, car le Prince de Condé et certains Ducs et Pairs étaient mieux vêtus que lui. Il porte assez longs ses cheveux d'un blond foncé; il a le front haut, les yeux tirant plutôt sur le bleu que sur le noir, le nez aquilin, la bouche et le menton très beaux, la figure ronde, le teint plutôt olivcâtre que blanc; il est d'une taille assez élevée, et ses épaules légèrement voûtées marquent bien cette vigueur qu'il fait paraître dans toutes ses actions. La messe fut chantée à plein chœur par les musiciens de Sa Majesté avec accompagnement d'un grand nombre de basses de viole. Le Roi resta toujours debout, mais suivit l'office avec beaucoup d'attention. Mes yeux ayant rencontré une ■ seule fois les. siens au moment où je commençais à le regarder, je ressentis aussitôt intérieurement cette force secrète de la majesté rovale qui m'inspirait l'insatiable curiosité de le contempler. Mais, obéissant au resnect mêlé de crainte dû à un Roi si grand et si glorieux, je n'o«ai plus fixer les veux sur lui sans m'être assuré qu il ne pouvait me voir. Te rentrai à l'hôtel si content, qu'en voulant exprimer la joie dont i'étais transporté, je semblais avoir perdu la raison. Si j'avais voulu jouir souvent de ce bonheur, il me suffisait d'aller à la Cour, où presque tous les jours on peut voir le Roi. C'est tout le contraire dp l'étiquette de l'Espasfne. où les ambassadeurs même obtiennent h grand'peine une audience d" T^fi' après plu.sieiirs riiois d'attente, et où
c'est une chance bien rare pour un sujet que de le voir trois ou quatre fois par an. La France, Paris et Louis, il n'}' a rien de tel.
Pardonne-moi lecteur, si la joie semble me faire délirer: dans mon bonheur d'avoir vu le Roi, et d'avoir été vu par lui, je crois avoir attiré les regards d^'une divinité de l'Empyrée ». (i)
J\L Adolphe Vautier, hérudit traducteur et commentateur de la Relation de Sébastien Locatelli, cite à l'appui de ces appréciations, le témoignage de différents personnages qui les confirment en tous points.
Ainsi ALiucroix, qui vit Louis XIV assister à la messe à Saint- Germain-en-Laye, le 27 juin 1668, obsersa aussi qu'il était vêtu ce jour-là fort simplement.. (OEuvres. — Reims, 1 85 j, 2 T. in-12, t. 2% 300).
D'autre part, Mariani dit que la haute taille de Louis XIV le faisait reconnaître au milieu de son escorte.
Tel est également l'avis de deux ambassadeurs vénitiens, Alvise Grimani qui, dans ses « Relationi lette al Senato » (1660-1664), rend compte que « le Roi est d'une complexion vigoureuse, d'une haute stature, d'un aspect mtijestueux », et celui de son collègue Alvise Sagrédo, qui, en 1663-1665, admire également « l'aspect héroïque, la stature remarcjuable et le port majestueux » de Louis XIV, et estime que « cjuanti même Dieu ne l'aurait pas fait naître Roi, il serait le plus bel homme de son royaume ».
linfin, Saint-Simon dépeint ainsi qu'il suit, le costume de Louis XIV:
(( Il était toujours vêtu de couleur plus ou moins brune, avec une légère broderie, jamais sur les tailles, quelquefois rien qu'un bouton d'or, quelquefois de velours noir. Toujours une veste de drap ou de satin rouge, ou bleue, ou verte, fort brodée. Jamais de bague et jamais de pierreries qu'à ses boucles de souliers, de jarretières, et de chapeau toujours brodé de point d'Espagne avec un plumet blanc. Toujours le cordon bleu dessous, excepté des noces ou autres fêtes pareilles, qu'il le portoit par dessus, fort long, avec pour huit ou dix millions de pierreries. » (2)
Saint-Simon nous dit encore que ce monarque qui, d'ordinaire, était vêtu si simplement, exigeait des courtisans le plus grand luxe dans leur tenue et dans leur manière de vivre, et voici comment il en explique la raison :
« Il aima en tout la splendeur, la magnificence, la profusion. Ce goût, il le tourna en maxime par politique, et l'inspira en tout à sa cour. C'était lui plaire que de s'y jeter en table, en habits, en équipages, en bâtiments, en jeu. C'étoient des occasions pour qu'il parlât aux gens. Le fond étoit qu'il tendait et parvint par là à épuiser tout le monde en mettant le luxe en honneur, et pour certaines parties en nécessaire, et réduisit ainsi peu à peu tout le monde à dépendre entièrement de ses bienfaits pour subsister. (■:i)
Dans les solennités officielles, on déployait les costumes de grand
(i) Adolphe Vautier. — Voyage de France. — Moeurs et Coutumes françaises (r664-r665). — Relation de Sébastien Locatelli, prêtre Bolonais. — i vol. grand-in 8» LXXIV, ;i48 pages. — Alphonse Picard et fils, éd. Paris 1905.
(2) Saint-Simon. — Mémoires. T. XIII, p. 100, loi.
C3) Saint-Simon. — Mémoires. T. XII, p. 465. — Cette accusation haineuse de Saint-Simon contre Louis XIV parait être purement gratuite. Le marquis qu'on a appelé le terrible juge du grand roi dont il qualifiait le règne, le régne de la vile bourgeoisie, ne pouvait pas pardonner à Louis XIV d'avoir pris ses ministres dans la bourgeoisie, et non dans la noblesse.
apparat, comme on peut en juger par le récit suivant que nous a laissé Locatelli d'une revue de vingt mille hommes passée par Louis XIV dans la plaine de Saint-Denis le 6 avril 1655, et à laquelle il fut heureux d'assister:
<( La première partie de la Garde du Roi se composait de deux cents suisses (1) de taille gigantesque, vêtus de ratine rouge et bleue avec un passement garni de houppes de soie et d'argent. Ils avaient pour coiffure des bonnets de velours noir, semblables h des chapeaux sans ailes, avec de fort beaux panaches blancs, rouges et bleus, et leurs hallebardes à la main, comme d'habitude, ils marchaient au son des tambout-s et des fifres. Après les Suisses venaient les Grands Mousquetaires au nombre de cinq cents (2), bien montés sur de beaux chevaux presque tous blancs ou pommelés. Ils portaient des casaques de drap bleu brodées d'une tresse d'argent formant sur le dos et la poitrine deux croix entourées de rayons brodés en or et le chiffre du Roi ; ces croix ont à peu près la forme de celles des chevaliers de Malte. Leurs casaques, garnies et doublées de la ratine dont j'ai parlé, couvraient de fort beaux justaucorps de camelot bleus garnis de broderies d'argent. Les housses de leurs chevaux étaient couleur zinzolin avec quatre soleils brodés en argent aux quatre coins, pour rappeler la devise du Roi. Ils avaient à leurs chapeaux de fort beaux panaches.
<( Leurs compagnons, les Petits Mousquetaires, en même nombre que les grands (3), montaient des chevaux moreaux, avec les housses comme les Grands Mousquetaires; mais ils ne portaient point la double tresse d'argent, et leurs vêtements de dessous étaient simplement de droguet. Les housses de leurs chevaux étaient bleues avec un L couronné d'or.
Quant au costume que portait le Roi, voici comment Locatelli k décrit :
« Quand parut le Roi, portant au chapeau un très beau panache couleur feu, j'observai que tous ceux cjui avaient un panache de même couleur l'enlevèrent pour qu'on pût reconnaître Sa Majesté du plus loin possible, partout où Elle allait.
<( Sa chevelure naturelle (^) était retenue par deux rubans très larges couleur feu comme un panache; il avait un collet de point de Venise sur un autre collet fait d'une plaque d'or exactement de la même forme que ceux des piquiers (5). Son justaucorps de moire de soie bleu clair était recouvert de tant de broderie d'or et d'argent qu'on en distinguait mal la couleur. Il portait par-dessous un vêtement long de brocart d'or cà la polonnaise, fermé par de larges galons d'or tout garnis de gros diamants. Pour faire voir ce vêtement, le justaucorps était déboutonné et ses pans relevés à l'aide de boutons et de ganses. Deux lis d'or, sur les pointes desquels deux gros diamants brillaient comme deux étoiles, fermaient son ceinturon exactement pareil aux ■ceinturons à l'antique. Il avait im haut de chausses de droguet à la wallonne, des jarretières faites d'un large ruban couleur feu couvert
(i) Locatelli a. mal vul, il n'y avait que fctii Suisses. — (Voir Estât de la France, en 1665.
(j) Même observation. Il n'y avait que trois cents grands Mousquetaires. — (Voir Ksiat de la France, en 1665.)
(3) Il n'v avait également que trois cents petits Mousquetaires. — (Voir Estât de la France, en 1665.)
(4) Bien que la mode de porter perruque fut déjà en usage, Louis XIV ne l'adopta que plus tard.
(5) Cette plaque d'or était, sans doute, le hausse-col qui couvrait les épaules et le haut de la poitrine.
d'une grande broderie d'or, des bas d'étain couleur tabac, et des souliers en veau d'Angleterre de même couleur que les bas, garnis de très jolis petits éperons violets d'acier émaillé et fermés par des boucles d'or incrustés de petits diamants.
Sa Majesté monta d'abord un cheval blanc pommelé d'une taille extraordinaire. La selle était couleur rose sèche vive, toute brodée d'or et ornée de pierreries, la housse pareille, les étriers d'argent doré. Toutes les fois que Sa Majesté mettait pied à terre, elle changeait ensuite de cheval, et tous ces coursiers, joyeux et fiers de porter le Roi, ne faisaient que courir et danser. » (i)
Pour bien nous montrer son enthousiasme pour Louis XIV^ Locatelli poursuit son intéressant récit, parce pittoresque incident:
K Pour décrire si minutieusement, lecteur, ton Roi que tu aimes tant, je faillis recevoir un bon coup sur la tête, car, insatiable de le ^"oir et de bien l'observer, je m'avançai tellement, qu'en passant, le cheval de Sa Majesté faillit mettre son pied sur le mien. Je ne m'arrr'tai pas pour cela : au contraire, devenu plus hardi et allant dans mon enthousiasme jusqu'à envier le sort des chevaux qui portaient le Roi, je me tins presque toujours près de lui, en courant çà et là comme un fou. Les quatre sergents qui. le bâton à la main, couraient tout autour du Roi pour écarter la foule, frappaient comme des sourds, et l'un d'eux, qui leva son bâton pour me donner un coup sur la tête, me dit : « Remercie Dieu d'être prêtre, autrement je voudrais te montrer ce que c'est que de s'approcher si près de notre Roi. » (2)
Ce comotP-rendu nous montre le remarquable talent d'observateur perspicace de l'abbé italien. L'intérêt du récit est encore augmenté par l'abondance et la précision des détails racontés finement et avec un indiscutable accent de sincérité.
Caractère des Parisiens (1).
Dans un ouvrage intitulé « Caractère des peuples de la Généralité de Paris vers 1620 », le caractère des Parisiens était dépeint dans les termes suivants :
" Les Parisiens sont d'un assez doux naturel, et ne se montrent pas si revêches que les habitants de plusieurs autres villes de France. Ils sont toutefois fort aisés à émouvoir, et un homme accoft est capable d'en faire mutiner un millier. Ils sont extrêmement désireux d'argent, de sorte qu'il n'v a chose du monde qu'un Parisien n'entreprenne pour en avoir. Ceci soit dit, aussi bien que l'autre chef, pour le regard des personnes de basse condition.
(( On a vu les Parisiens autrefois assez niais, tellement qu'on leur donnait le nom de badauds par toute la France; mais ils sont aujourd'hui tellement déniaisés, qu'ils sont capables de piper même les autres. Ce n'est pas qu'il n'y ait beaucoup de personnes accoutumées à ne rien voir et à ne rien faire, qui sont encore disrnes de ce titre ; mais ils n'ont pas sitôt mis le pied dans le monde, qu'ils sont beaucoiip plus malaisés à leurrer que beaucoup d'autres. Il est vrai que j'estime que In défiance de toutes choses qu'on leur recommande à tous propos, à
(i) Relation «le T.ocatelli, pp. 205 à 210.
(2) Les serments dont îl est question devaient être, selon M. Vautier, les archers du grand Prévôt nui allaient et venaient dans la maison du Koi, « pour mettre hors les gens de mauvais augure ». (Voir l'Estat de la France, en 1663, T. I, p. 161).
(3) Voir l'Etude de M. de Boislisle sur la Généralité de Paris: Appendice, p. 450.
cause d'une infinité d'alïronteurs qu'on voit à Paris, est la plus grande luiL-sse qu'ils aient.
« Les temnies de toute sorte désirent d'y paraître et être beaucoup mieux \ètues que leur condition ne porte, à quelque prix que ce puisse être, et leurs maris qui s'essaient, pour la plus grande partie, de leur complaire (d'autant que les lemmes y gouvernent presque tout), emploient le vert et le sec pour satistaire à leur désir. Mais les lemmes sont louables, en ce que les plus belles mêmes, et les plus délicates et riches, ne dédaignent pas de visiter les hôpitaux, manier les malades tout ulcérés et lievreux, et' les nourrir et les médicanienter.
...Pour conclusion, le peuple de Paris est d'une assez douce humeur et tort maniable, et je crois qu'il passe en civilité tout l'autre peuple qui se voit au reste de la France.
l'out ce qui est autour de i'aris est peu dilïerent ».
Le même ouvrage, complètement remanié et considérablement augmenté, a été réédité en lOOo, sous le titre: « Description de l'Univers ». i\ous y lisons, en ce qui concerne le caractère des Parisiens:
(i Le peuple de Paris est Don, dévôl et religieux, plein d'industrie et fort auonne au travail, pour tirer prolit de tout, avec grand soin de gagner, possible avec avarice et trop d'amour pour l'argent, qu'il attire non seulement de toutes les pro\inces de la France, mais aussi des nation étrangères, lesquelles y abordent de toutes parts. Les femmes y sont graves et retenues, les hlles bien élevées et généralement agréables. Les hommes aiment les lettres et les cultivent, avec une grande connaissance des allaires de justice et des finances ». (i)
Flcoutons maintenant l'impression que produit l'aspect de Paris sut (( le Sicilien », Jean-Paul .Marana, \enu en France au milieu du dixseptième siècle :
« Tout Paris, nous dit ce ivoyageur, est une grande hôtellerie ; les cuisines fument à toute heure ; on voit partout des cabarets et des hôtes, des tavernes et des taverniers.
...Le luxe est ici dans un tel excès, que qui voudrait enrichir trois cents villes désertes, il lui suffirait de détruire Paris. On y voit briller une infinité de boutiques où l'on ne vend que des choses dont on n'a aucun besoin ; jugez du nombre des autres où l'on achète celles qui sont nécessaires.
...Le peuple travaille toujours avec assiduité, mais il aime à boire les jours de fête, encore bien qu'une petite mesure de vin à Paris vaille plus d'un baril à la campagne. 11 n'y a pas au monde un peuple plus industrieux et qui gagne moins, parce qu'il donne tout à son ventre et à ses habits; malgré cela, il est toujours content. Et pourtant je ne pense pas qu'il y ait au monde un enfer plus terrible que d'être pauvre à Paris, et de se voir continuellement au milieu de tous les plaisirs, sans pouvoir en goûter aucun ».
Quant aux Parisiennes, <( le Sicilien » en fait ce portrait assez piquant :
(( Les Parisiennes, nous dit-il, sont le plus beau et le plus laid ornement de la Ville, parce que les belles sont rares; mais elles surpassent en agrémens et en vivacité toutes les femmes du monde, et cela fait qu'elles ont la facilité de persuader, de gagner tout à elles, et de ne
(i) Description de l'Univers. — Paris 1660. T. III, p. 348. Voir aussi Sauvai. T. I, p. 63.
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perdre jamais rien. Elles ont aussi le privilège de commander à leurs maris, et de n'obéir à personne. La liberté de ce sexe est ici plus grande que celle dont jouissent à la campagne les Arabes, qui ne couchent jamais le soir dans le lieu oij ils se sont levés le matin. Elles sont également fines et élégantes, elles vendent publiquement les marchandises dans les boutiques, et dans les places, et ne cèdent aux hommes ni en l'art de compter, ni en celui de chicaner, et de vendre chèrement les choses même c^ui leur demeurent.
(( Celles qui se piquent d'être savantes ne donnent quartier à personne; et quand elles tiennent dans la tête les maximes d'Aminte (i) et de Corisque, il n'y a point de Zénostrate assez sévère qui ne se laisse persuader. (Juelques-uncs vont au Parnasse en la compagnie de poètes; et comme ici on condamne l'ignorance des choses, même inutiles, presque toutes les femmes se glorifient d'avoir eu des maîtres pour les apprendre et d'être sorties de quelque école; ainsi il y en a qui écrivent et qui font des livres ; les plus sages font des enfants, et les plus pieuses consolent les affligés ; les plus sobres mangent par jour autant de fois que les -Musulmans font oraison, étant la coutume du pays de saluer le soleil levant le pain à la main.
(( Elles s'habillent toutes avec beaucoup de bienséance, on les voit à toute heure, elles aiment la conversation des personnes gaies, elles vont par la ville comme il leur plaît ; la porte de leur maison est toujours ouverte à ceux qui y sont entrés une seule fois; elles changent souvent de modes dans leurs liabits, comme elles changent souvent de visage...
« l,es plus nobles traînent par derrière une longue queue d'or et de soie, avec lacjuelle elles balaient les églises et les jardins. Elles ont toutes le privilège d'aller masquées en tout temps, de se cacher et de se faire voir quand il leur plaît et avec un masque de velours noir elles entrent cjuelquefois dans les Eglises, comme au bal et à la comédie, inconnues à Dieu et h leurs maris. » (2)
Au seizième siècle, les dames de la noblesse avaient, en effet, adopté l'habitude de se couvrir le visage d'un masque de velours noir qu'on appelait loup ou cache-laid et que l'on portait dans sa poche comme son mouchoir et ses gants.
Après avoir été délaissée, cette mode reparut au dix-septième siècle.
D'après M. Pierre Clément (<i I-a Police sous Louis XIV »), quelques femmes se permirent de pénétrer dans les églises avec un masque. (J'est ce que fit notamment en février 1683, la femme du Procureur général des Monnaies.
Le lieutenant de police, La Reynie, voulut dans son indignation, mettre la dame à l'amende, mais Seignelay lui répondit que « le Roi ne le voulait pas, n'y ayant point d'Ordonnance sur ce sujet, mais Sa Majesté voulait qu'il en rendit une, portant telle amende qu'il estimerait à propos contre tous masques qui entreraient dans l'église, et qu'il la fit publier incessamment. » (3)
L'abbé Locatelli est beaucoup plus flatteur que « le Sicilien », pout les Français et surtout pour les dames Françaises.
« Les Erançais, dit il dans le chapitre II de l'Introduction au (( Voyage de la France », ont plus de vertus que de vices : la charité, l'esprit hospitalier, le courage, la politesse, qualités que je considère
(i) Aminta, drame pastoral Je Dante (1573).
(2) Lettre d'un Sicilien, p. 20 et suiv.
(3) Voir Depping. — Correspondance administrative sous Louis XIV. T. II, p. 571.
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surtout, sont chez eux vraiment admirables. Dans les armes, les lettres et les arts, ils réussissent à merveille et apprennent facilement tout ce que leur montrent les étrangers.
(( Bien des Français s'habillent avec une richesse exagérée pour leur condition, (i) et se nourrissent pauvrement, afin de pouvoir suivre la mode; mais après s'être fait faire quelque bel habit, personne n'est sûr de se trouver quitte de cette dépense, car au bout d'im an ce ijel habit est à la vieille mode.
<i Les hommes, de même cjue les femmes, ne sont généralement pas en France d'une taille très élevée, mais ils sont bien proportionnés; leur démarche, leurs manières, leur langage et leur politesse sont aisés et gracieux. »
Passant ensuite à l'article des « femmes » Locatelli se livre ;\ une admiration sans bornes.
« Elles sont, d'après lui, d'une beauté que n'ont point atteinte les pinceaux des Michel-Ange, des Titien, des Carraches et des Guide. Tous les chefs-d'œuvre de la peinture et de la sculpture ne peuvent soutenir la comparaison avec un seul des charmants objets cjui s'offrent sans cesse aux regards. »
Comparant ensuite les femmes italiennes aux Parisiennes, Locatelli ajoute :
K La douceur du climat donne un teint plus délicat aux Françaises, et la liberté des mœurs de leur pays permet d'y contempler des beautés qu'on admire avec étonnement. Si je pouvais penser qu'il en est au ciel autant de dignes des honneurs divins qu'on en voit en France, je croirais que toutes les Déesses en sont descendues pour habiter parmi les Françaises. ))(2)
Nous ne jugeons pas utile de poursuivre la citation cjui permettra au lecteur de se rendre compte de l'admiration sans réserve, que Sébastien Locatelli professait pour la femme française au dix-septième siècle.
Entrée solennelle à Paris de Lo^^is XIV et de Marie Thérèse, le 26 août 1660.
C'était surtout dans les circonstances solennelles que la cour de France déplovait un faste réellement extraordinaire, qui faisait la joie du populaire, émerveillé de ces sortes de spectacles.
Ces circonstances solennelles se produisaient par exemple, iors des entrées des rois, des reines, des princes, des légats et ambassadeurs, dans la bonne Ville de Paris, ou bien encore à l'occasion d'une grande victoire qui était célébrée par un Te Deum chanté à Notre-Dame.
Déjà sous les règnes précédents, des fêtes analogues avaient été données avec une pompe extraordinaire; comme, par exemple, lors des entrées de la reine Lsabeau de Bavière, en 1389, du roi Charles VU en 1437, de la reine Anne de Bretagne, en 1504, de François 1", au retour de sa captivité de Madrid, du roi Henri II et de Catherine de Médicis.
Mais de toutes ces réceptions, aucune ne pouvait être comparée en magnificence, aux fêtes qui furent données h Paris pour la réception de
(i) Les contempor.iins de Locatelli, nous dit M. Vaulier, font souvent ce reproche aux Français. Cependant Savinien d'Alquier observe au sujet de la France, ((ue « la vanité nv le faste des habits n'y est pas fort grand, si nous considérons la Hollande, où le moindre brouëteur est quelquefois mieux ajusté que les Bourguemestres. » (T. I,
'' (2) Adolphe Vautier. — Voyage de France (1664-1665). — Relation de Sébastien Locatelli. pp. 323-324. — Alph. Picard et fils, éd". Pans 1905.
Luuis XIV et de Marie Thérèse, à la suite de la paix des Pyrénces, scellée par leur mariage {20 août luoo;.
iVu lieu de suivre 1 itinéraire preccueiiiment consacré, c'esta-uire la porte et la rue ^)aint-ueiiis jusqu a .NOlie-l^aine, le cortège royal pénétra uaus laiia par le laauouig :5aint-ri.utuine a 1 extrémité auquel on avait édihe un trône monumental i^i) soutenu par quatre colonnes et surmonte d un dôme que supportaieni quatre auties colonnes: 1 intérieur de 1 edince était tendu de splendides tapisseries, et au-dessus s'élevait un dais magnUique sous lequel le Koi et la reine aevaient rece- \oir les hommages ues grands corps de l'Ltat.
V ers les liuit Heures du matin, le roi et la reine, venant du château de \ incennes, s assirent sur ce trône, Louis Xl V' prit place sur le tauteuil du milieu ; il était vêtu d'un habit entièrement brodé d'argent et orne de perles et de rubis; son chapeau était agrémenté d'un bouquet de plumes incarnat et blanc, attaclié d une rose de uiamant. A sa gauche s assit la jeune reine dont la robe était entièrement couverte d'or, de perles et de pierreries: elle était paiee ues cuaiiKmts de la couronne.
Leurs Majestés, entourées des princes et des princesses de sang et des othciers de la Louronne, re(;urent les hommages des corps constitués dans Tordre suivant:
Le Clergé régulier, représenté par les quatre ordres mendiants : (Cordeliers, Jacobins, Augustins et Carmes) ;
Le Clergé séculier, représenté par les trente-sept paroisses de Paris, précédées chacune, de sa croix et de sa bannière ;
L'Université, marchant à pied comme le clergé et composée des facultés des arts, de médecine et de théologie. En dernier, venait le recteur qui prononça un discours auquel répondit le roi .
Venait ensuite le Corps de ville dont le cortège était ainsi composé:
Les archers de la Ville; -^ les pages et le cheval de parade du gouverneur de Paris, duc de Bournonville ; — le gouverneur en personne qui resta à côté du trône pour faire cortège à la reine ; — le prévôt des marchands, i\L de Sève, suivi de quatre échevins ; — les Conseillers de Ville et les seize quarteniers ; les maîtres des six corps de marchands (draperie, épicerie, mercerie, pelleterie, bonneterie, ortevrerie) ; — les cinquanteniers, dixeniers et notables bourgeois.
Discours du prévôt des marchands et réponse du roi.
Après le Corps de Ville, suivait le Châtelet représenté par :
Le chevalier du guet, escorté de cent archers du guet et de trois cavaliers portant le premier un casque le second des gantelets et le troisième, une enseigne; — les sergents à verge; — les notaires, au nombre de quatre-vingts, à cheval ; — le greftier en chef ; — les lieutenants, civil, criminel et particulier, montés sur des mules ; — les vingt conseillers au Châtelet ; — enfin, quatre-vingt-douze procureurs à cheval.
Le discours fut prononcé par le Lieutenant civii.
Puis les Cours des Monnaies et des Aides, et la Chambre des Comptes, représentées par leurs trois premiers Présidents qui furent admis à prononcer leur discours sous le dais royal.
Enhn, en dernier lieu, défila le corps le plus important, de tous, le Parlement, précédé du Lieutenant criminel de robe courte à la tête
(i) De là vient le nom de la place du Trône.
de ses quatre-vingts archers, conduit par son premier Président, l'illustre Lamoignon, et suivi par les cent quarante Conseillers.
Une députation eut l'honneur d'être reçue sous le dais royal, mais l'entrevue se borna à un simple compliment du premier Président, assurant le roi du respect de la compagnie.
L'entrevue témoignait d'une certaine froideur résultant de l'attitude hostile prise par le Parlement à l'égard du monarciue, pendant les troubles de la Fronde.
Les harangues terminées, l'ordre de l'entrée commença. Toutes les rues de Paris, que devait suivre le cortège avaient été préalablement pavoisées et ornées de tapisseries, les portes des maisons couronnées de fleurs et de verdure, les fenêtres garnies d'étoffes de soie, le pavé couvert de sable fin et semé d'herijes odorantes.
lin outre, quatre autres arcs de triomphe avaient été élevés sur le parcours.
Le premier se trouvait au cimetière Saint-Jean ; on v voyait figurer le Parnasse avec Apollon et les neuf muses, et, en outre, les portraits du roi et de la reine.
Le second était au Pont Notre-Dame ; il était décoré de statues allégoriques, notamment celles de l'Honneur et de la Fécondité. Audessus du portique, était placé un grand tableau représentant Junon, sous les traits de la reine-mère, cjui donnait à Mercure et à Iris l'ordre de porter à l'Hymen les portraits de Louis XIV et de Marie-Tliérése.
Le troisième consacré à célébrer la Paix, se dressait au Marché Neuf. Minerve, figurée sous les traits de la jeune reine, tenait à la main un rameau d'olivier et désignait plusieurs nymphes représentant des villes que le traité des Pyrénées avait laissées à la I^'rance. Dans un grand tableau, on voyait le roi en Hercule, couronné par la \'ertu de myrte et d'olivier, et déijouillé par les Amours de sa peau de lion.
Enfin le dernier arc de triomphe qui se trouvait h la place Dauphine, portait au sommet la statue d'Atlas foidant îles armes brisées et ayant sur les épaules un globe d'azur fleurdelisé; à côté, les deux trompettes de la Renommée célébraient l'alliance franco-espagnole, tandis cjue l'on voyait, dans un grand tableau le roi et la reine assis sur un char dirigé par l'hymen et traîné par un coq et un lion.
Après avoir présenté leurs hommages aux souverains, les corps constitués reprirent leur place respective dans le cortège pour le défilé, suivant le rang qui leur avait été assigné.
Derrière les Corps constitués, qui formaient la première partie du cortège, venait la deuxième partie cjui était d'ime somptuosité incomparable.
C'était la cavalcade de la Cour.
En tête était le train du cardinal Mazarin, cjui était précédé de soixante-douze mulets superbement ca;Daraçonnés, avec leurs mors argentés, des plaques, des aigrettes, des sonnettes en argent massif, et couverts de housses de soie brodées à son chiffre. Dix carrosses attelés de six chevaux venaient ensuite; le Cardinal était assis dans un onzième carrosse, attelé de huit chevaux, affectant la forme d'une litière suspendue et entouré de brillants gentils'iommes, de quarante estafiers en pourpoint blanc et de toute sa garde à cheval.
Puis, c'était le train de Monsieur, frère du roi, avec ses trente-six chevaux montés par des pages ou tenus en main pardes pa'ifreniers. Celui de la reine comprenait vingt-quatre mulets avec des couvertures
aux armes de France et d'Espagne et précédait les soixante mulets du roi conduits par des muletiers vêtus de pourpoint de satin.
En troisième lieu, venait la Grande Ecurie, suivie de la Petite Ecurie commandée par M. de Givry et composée de dix-huit grands chevaux niontés par des pages.
Ensuite était le magnifique cortège du chancelier de France, Messire Pierre Séguier, revêtu d'une soutane de drap d'or et précédé d'une haquenée portant les sceaux du roi enfermés dans un coffret de vermeil.
Après la chancellerie, étaient les deux corps d'élite des Mousquetaires commandés par 1\1M. de Marsal et d'Artagnan, et des chevaulégers ayant à leur tête M. de Navailles; puis la Prévôté de l'hôtel, sous les ordres du marquis de Sourches, les Gouverneurs et Lieutenants du roi dans les Provinces, suivis de Cent-Suisses de la Garde.
Venait ensuite, précédé de dix-neuf héraults d'armes, le sieur Breton, hérault d'armes de F'rance, au titre de Montjoie-Saint-Denis.
Enfin, les grands officiers de la Couronne, c'est-ii-dire le marquis de la Meilleraye, grand-maître de l'artillerie, les maréchaux de France, MM. Fabert, Clérambaut, la Ferté, de Villeroy et d'Estrées, doyen du corps, marchant deux par deux, et le comte d'Harcourt, grand écuyer, portant l'épée royale, précédaient immédiatement le cortège royal, ainsi composé
Sous un dais, porté alternativement par les échevins et les gardes des six Corps de marchands, apparaissait le jeune Roi, monté sur un superbe cheval d'I-^spagne, escorté du grand chambellan et du capitaine des gardes du corps et suivi des vingt-quatre archers de la garde écossaise.
A la suite du roi, défilèrent Monsieur, son frère, monté sur un barbe blanc, les trois princes du sang, le prince de Condé, son fils le duc d'Enghien et le duc de Conti, puis le comte de Soissons.
De mêiiie que le roi, la reine était précédée d'un dais. Elle était seule dans une calèche découverte, escortée du duc de Bournonville, gouverneur de Paris, et du duc de Guise.
Derrière eux était l'ambassadeur d'EsjDagne, sui'.-i par six carrosses à six chevaux, occupés par les princesses du sang et les dames d'honneur.
Cent cjuatre-vingts gardes du corps et cent trente gendarmes fermaient la marche de cet admirable cortège qui, parti du cnâteau de Vincennes à huit lieures du matin, n'arriva au Louvre qu'à six heures du soir.
La passion du jeu au dix-septième siècle
Pendant le dix-septième siècle, le jeu n'a jamais cessé d'être la passion dominante à Paris. Ce qu'il y avait de plus fâcheux, c'est que l'exemple était venu d'en haut.
Ainsi, Henri IV était un enragé joueur. C'est ce que nous voyons, notamment, par le témoignage d'un magistrat de Bordeaux, reproduit dans les Mémoires du duc de Nevers (i), qui nous apprend que dès
(i) Le prince de Navarre aime le jeu et la bonne chère. Quand l'argent lui inanque, il sait bien s'en procurer; il envoie à ceux ou à celles qu'il croit de ses amis une promesse écrite et signé de lui, priant qu'on lui renvoie son billet ou qu'on y fasse honneur; jugez s'il y a maison où il soit refusé; tout le monde est jaloux d'avoir un billet de ce prince. (Mémoires du duc de Xevers, T. II, p. 586).
— 13^ — l'année 15Ô;, alors qu'il n'élail encore que prince de Xa\-arre, Henri IV manifestait déjà un goût très prononcé pour le jeu.
Ue plus, (( il n'était pas beau joueur, nous dit Ilardouin de Préfixe, mais âpre au gain, timide dans les grands coups et de mauvaise humeur dans la perte, n (i)
Cette passion du jeu ne fit (|Ue se ilé\elopper lors([u"il lut numlé sur le trône, comme le i)r(iu\eiil dilïéri'nls exemples cités par l.esloile, dans son journal :
(( A la foire de \Ck)~, « la plus débauchée par le jeu (|u"on eust encore vue et cjui dura trois semaines parce cju'il la prolongea » pour le plaisir Cjuc la reine prenait à s'y promener et lui à jouer, il ]3erdit le 23 fe\-rier, sept cens écus, à trois dés, contre M. de \'illars, ce qui ne l'empêcha pas, pour se consoler de sa mauvaise fortune, de donner à la comtesse de .Moret, « un chapp.'Iet de trois cens écus >k
Huit jours plus tard, il écrivait à Sully, cette lettre significati\e <|ui montre cjue la leçon ne lui avait guère profité.
(( Mon aniy, lantôl parlant à mus, j'ai oublié de vous dire comme ces Jours passe:^, diiranl la Joiie Sainl-Gcrmain, j'ai donné ou joué au Jeu, de la marchandise, jusqucs à Irois mil escus. Et four ce que les marchands, desquels j'ai eu la dite marchandise, me tiennent au cul et aux chausses, je i>ous fais ce mot, pour vous dire de faire bailler présentement la dite somme à lierini^hen. auquel J'ai commandé de payer ce que Je dois, et remployer dans le premier comptant que vous fere:^ au trésorier de mon épargne.
A Dieu, mon amy .
Ce mercredy au soir, dernier Jebvrier /607.
Henry (2).
Il faut croire que les fréquentes remontrances de Sully n'avaient pas beaucoup d'action sur l'esprit du roi (3) qui persista à jouer jusqu'à la lin de sa vie, mais ce tiui préoccupait surtout le grand ministre, c'était de voir qu'à l'exemple du roi, la fureur du jeu gagnait non seulement la noblesse, mais encore toutes les classes sociales.
A la tin du' règne de Henri IV, les Académies de jeu se multiplièrent à Paris d'une façon d'autant plus inquiétante, qu'un assez grand nombre des personnes qui les frécjuentaient n'étaient pas d'une honnêteté absolue.
Il y avait là, des fils d'avoc"at, de jeunes financiers et même des marchands cjui jouaient des pistoles, comme leurs pères auraient joué des sous du temps de François \" . On citait notamment un fils de médecin cjui y perdit jusqu'à 60.000 écus.
Les tenanciers de ces jeux devaient y trouver un gain considérable puiscju'une maison destinée à cet usage fut louée 1.400 livres pour les quinze jours cjue devait durer la foire Saint-Germain. Il est vrai cju'il y a\-ait aussi dans ces maisons, certains cabinets particuliers Cjui étaient souvent loués à raison de plusieurs pistoles l'heure, ce riui augmentait considérablement les profits.
Malgré de nombreux arrêts, le Parlement ne put parvenir à \)T(.:\-
(l) Histoire du roi Henri-le-Grand, :innée l6oS.
f2) Lettres missives de Henri 1\'. publiées par Berger de Xivrey, T. VII, p. loi.
(3") Ce prince, dit Sully, faisant de sérieuses réflexions sur les excès où le portait sa passion pour le jeu, sonpea à s'en couiner, <t il me nromit plusieurs fois du' moins de se modérer. (iMémoires de Sully. Paris iSj2. 6 vol. in-S". T. \', p. 271.
crire les jeux de liasard, puisqu'à la mort de Henri W on comptait à Paris quarante-sept brelans, payant une redevance d'une pistole par jour, au lieutenant civil.
Mais, comme le dit Lestoile, que pouvaient les arrêts du Parlement interdisant à la foire Saint-Germain, les jeux en usage, tels que dés, cartes, quilles, tourniquets et « aultres jeuz de brelan » alors que le roi, en compagnie de la reine, occupait presque constamment <( une loge dans laquelle estoit dressé la table et le tapis pour jouer en forme de Ijrelan ? »
Lestoile nous dit cjue quant à lui, loin de donner dans ce travers, il se contentait d'aller (( se pourmener » à la foire, « en bon bourgeois ».
Le prodigue Bassompierre était loin d'imiter ce sage exemple, car il nous dit, dans ses Mémoires, qu'en 1608, « il gaigna fort au jeu et qu'il donna beaucoup à la foire. » (i)
11 nous dit ailleurs: » Nous demeurasmes quelques jours à l'ontainebleau (avec le roi), jouant le plus furieux jeu dont onaytouï parler, il ne se passoit journée Cju'il n'y eut vingt mille pistoles, pour le moins, de perte et de gain. Je gaignay cette année-là plus de cinq cent mille francs au jeu, bien que je fusse distrait par mille folies de jeunesse et d'amour ». (2)
Après avoir subi une sorte d'accalmie sous Louis XIIT, la passion du jeu reparut plus furieuse encore sous Louis XIV'.
Alors on vit certaines femmes non seulement donner à jouer chez elles, mais encore retenir les joueurs à souper, de peur de ne plus les revoir si elles les laissaient sortir de chez elles.
C'est cette catégorie de femmes que Boileau flétrissait dans sa dixième satire, quand il disait :
T'ai-je encore décrit la femme brelandière Qui des joueurs chez soi se fait ratiaretière, Et souffre des affronts que ne souffrirait pas L'hôtesse d'une auberge à dix sols par repas? (3)
C'est, aussi, ce qui faisait dire à La Bruyère : « L'on dira que tout le cours de la vie s'y passait presque à sortir de sa maison pour aller se renfermer dans celle d'une autre; qued'honnètes femmes, qui n'étaient ni marchandes, ni hôtelières, avaient leurs maisons ouvertes à ceux qui payoient pour y entrer; que l'on avait à choisir des dés, des cartes et de tous les jeux; que l'on mangeait dans ces maisons, et qu'elles étaient commodes à tout commerce. » (4).
Par ces mots <( qui payoient pour entrer », La Bruyère faisait allusion à l'usage établi uniformément que les joueurs devaient laisser une somme d'argent sur les tables de jeu pour payer les cartes, usage que l'avocat Brillon appelait justement « le revenant-bon des cartes ».
M. Gustave Ser\-ois, l'érudit commentateur de La Bruyère, rappelle, à ce propos, cjue dans l'une de ses comédies, l'acteur Baron avait mis en scène une femme de chambre reprochant à sa maîtresse qui était marquise, de donner à jouer nuit et jour, et d'imposer ainsi à ses domestiques un sers'ice excessif.
(i) Histoire de ma vie. Ediiion de la Société de l'Histoire de France, T. I, p. 175. (2) d" p. 200.
iscours : Edition Régnier, T. I, p. 22,
(î) Boileau Satire X, sur les femmes, vers 673676. (4) La Bruyère : Les Caractères de Théophraste. — D
(( Hncorc, ajoutait-elle, dans le teni])s qu'on leur laissoit le profit des cartes, passe! Il est vrai que l'on fournissait la bougie, le foin, l'avoine et la paille; (i) mais baste! on ne lassoit que de s'y sauver encore. Mais je ne sais cjuel mauvais exemple vous suivez aujourd'hui et tout-à-fait indigne d'une personne de qualité comme vous: vous ne nous en laissez pas la moindre...
(( ...Ah! du Laurier, répond la marquise, voici donc l'enclouure! Si lu ne nous avois point parlé des cartes, ta morale auroit pu faire cjuelque etîet. » (2)
Il paraît qu'à cette époque, les plus riches personnages avaient pris l'habitude de conserver pour eux l'argent des cartes. Il en allait tout autrement à la cour de Versailles où l'argent provenant des jeux qui se donnaient drms les chambres et les caljinets du roi était réparti entre les gens de service dont le nombre était considérable (3).
On citait trois personnages parmi les joueurs les plus effrénés de l'époque.
C'étaient un certain Morin, le président Robert et enfin M. de Courcillon, plus célèbre sous le nom de marcjuis de Dangeau.
D'après M. Servois, Morin, originaire de Béziers, après avoir successivement gagné et reperdu au jeu, des sommes considérables, s'était vu forcé, pour fuir ses créanciers, d'aller se réfugier à Londres où il avait reçu le meilleur accueil de la duchesse de Mazarin dont il était devenu le tailleur de bassette. Rentré en France avec une fortune de douze cent mille livres, il l'avait reperdue au jeu et était retombé dans le dénûment.
Quant au président des comptes Robert, seigneur de Fortille. il avait presque entièrement perdu au jeu, les sommes énormes qu'il avait gagnées dans les différentes intendances dont Louis XIV l'avait chargé à la suite des armées, notamment en Flandre. Il avait dû restreindre son train de maison et réduire sa table. Enfin, s'ét;>nt senti directement visé dans un article sévère de La Bruyère, il se décida à donner sa démission pour payer ses dettes.
Enfin, le troisième personnage visé par La Bruyère, était, comme nous l'avons dit, le fameux marquis de Dangeau qui dut à son remarquable talent de joueur, une partie de son crédit à la cour, ce cjui lui permit de s'élever du rang de simple gentilhomme jusqu'aux plus grands honneurs. On le voit, en effet, successivement lieutenant-colonel du régiment royal, aide de camp du roi, chargé de missions diplomaticjues, gouverneur de Touraine en 1667, membre de l'Académie en 166S; en 1680, il a ses entrées à la cour et devient menin du Daupliin, Enfin, le i'"' janvier i68g, il est nommé chevalier de l'Ordre du Saint- Esprit.
D'après Saint-Simon, « la nécessité de trouver de fort gros joueurs pour le jeu du Roi et pour celui de Mme de Montespan l'y fit admettre; et c'était de lui, quand il fut tout à fait initié, que Mme de Montespan disait plaisamment qu'on ne pouvait s'empêcher de l'aimer ni de s'en moquer, et cela était parfaitement vrai. » (4).
Nous pourrions citer encore parmi les grands joueurs de l'époque,
(l) La bougie était pour les joueurs. Ouant au foin, à l'avoine et à la paille, ils servaient aux chevaux que l'on dételait et que l'on nourrissait pendant les séances de jeu. (î) Voir : Le Coques trompé ? Acte L Scène III.
(3) Caractèies de La Bruyère. Appendice. — Clefs et Conimenlaiies. Edition Régniet T. I. p. 505.
(4) ^Iémoires de Saint-Simon : T. XVIII, p. 55.
le fameux agioteur Galet dont parle Boikau dans sa huitième satire;
Il faut souffrir la faim et coucher sur la dure: Eût-on au plus de trésor que n'en perdit Galet, N'avoir en sa maison ni meubles ni valet.
Ce fut ce même Galet qui, après avoir commencé !a construction du magnifique logis de la rue Saint-Antoine, qui devint plus tard la demeure de Sully, reperdit tout son bien au jeu, sur un coup de dé, et tomba dans la dernière misère. Nous retrouvons aussi son nom dans la quatorzième satire de Régnier:
Gallet à sa raison; et qui croira son dire? Le hasard pour le moins lui promit un empire, Toutefois, au contraire, étant léger et net, N'ayant que l'espérance et trois dés au cornet, Comme sur un bon fond de rentes et de receptes Dessous sept ou quatorze il assigne ses debtes
Force nous est de nous borner. Signalons, cependant, le très piquant portrait que Molière a tracé du joueur monomanc, dans sa curieuse comédie « Les Fâcheux » (i) à laquelle nous renvoyons le lecteur. C'est aussi dans le théâtre du spirituel vaudevilliste Dancourt (2) que l'on trouve des traits de mœurs très caractéristiques sur le jeu et les joueurs, à la tin du règne de Louis XIV. Nous citerons, notamment ses trois fines comédies : (( La Désolation des Joueuses (16S7), les Bourgeoises à la mode, et les Bourgeoises de qualité ».
Xous allons maintenant nous occuper de la toilette, de la coiffure et des soins de propreté en usage sous Louis XI\\
Civilités et Usages mondains
Usage des perruques. — Louis XIII ayant perdu ses cheveux à trente ans, se trouva dans la nécessité d'y suppléer par la perruque.
Telle fut l'origine de la perruque dont l'usage ne se généralisa que sous Louis XIV.
« Les courtisans, et particulièrement les rousseaux et les teigneux, nous dit un auteur (3), en portèrent les premiers: les courtisans par délicatesse, les rousseaux par vanité et les teigneux par nécessité. »
Blâmée par les uns, la nouvelle mode rencontra, par contre, de fervents admirateurs, comme l'abbé Legendre qui trouvait surprenant qu'une coiffure aussi commode « n'aist été en usage cjuc depuis le règne de Louis XIII. » (4).
L'usage de la perruciue n'arriva réellement à son apogée que sous le règne suivant, lorsqu'en 1673, Louis XI\', malgré son abondante chevelure, se décida à l'adopter. Le grand Dauphin s'empressa de suivre cet exemple, comme le constatait Dangeau : " Monseigneur a encore fait raser ses cheveux qui étaient revenus plus beaux que jamais. Il trouve la perrucjue plus commode. »
(i) Molière. Les Fâcheux : Acte II, Scène II.
(2) L'avocat Florent, Carton Dancourt (1661-1726) abandonna le barreau pour le théâtre où il devint à la fois auteur, acteur, à la Comédie-française et orateur de la troupe, c'est-à-dire régisseur parlant au public, ou plutôt à la Chambrée, comme on disait alors.
C3) J.-B. Thiers. Histoire des perruques, p. 28.
(4) L'abbé Legendre. Mœurs des Français, p. 233.
Il y avait à Versailles un cabinet affecté aux perruques de Louis AlV, qui étaient renfermées clans des armoires vitrées, et dont les formes variaient selon que le roi ne sortait pas de ses appartements, qu'il allait à la chasse ou à la messe, ou bien qu'il avait h présider h quelque réception solennelle.
M. l'rancklin (i) nous dit qu'à l'origine, les perruques ne se composaient que de quelques rangées de cheveux échelonnés autour d'une vaste calotte. On leur donna ensuite la forme d'un bonnet, et c'est ainsi que fut créée la bonnette ou perruque d'abbé c|ui fut portée, dit-on, pour la première fois par un favori de Gaston d'Orléans, l'abbé de la Rivière.
C'est sous Louis XIV, que l'on vit apparaître la Royale ou l'infolio, prodigieuse crinière de dimensions exagérées à l'usage de la haute société, mais qui ramenée à de plus modestes proportions, s'appela successivement la cavalière (pour la campagne), la financière (pour la ville), l'espagiiole, etc.
Les militaires portaient la brigadièrc, les petites maîtresses portaient la moutonne bouclée ou la bichonne, et les gens du Palais, le robin.
Ce nom de moutonne provenait de ce qu'elles étaient confectionnées au moyen de la laine de mouton.
Le Sicilien, Jean Paul de Marana, constatait aussi en 1700, que depuis l'adoption des perruques, les têtes des morts et celles des femmes se vendaient cher, <( étant la motle, disait-il, c|ue les sépulcrc'.s et les femmes fournissent le plus bel ornement à la tête des hommes. » (2).
La rareté des cheveux était devenue telle à la lin du règne de Louis XIV, que l'on dut fabriquer en crin les perruques communes.
Les magistrats avaient une prédilection pour les perrucjues les plus vastes, les avocats et les procureurs pour les plus longues ; les médecins les portaient à trois marteaux et nouées par derrière. Enfin dans r (( Avare » de Molière, Harpagon parle de k petits maîtres, avec leurs trois brins de barbe relevés en barbe de chat, leurs perrucjues d'étoupe, leurs hauts de chausses tombants et leurs estomacs débraillés. »
A l'exemple de Louis XIV cjui portait de très vastes perruques, toute la cour adopta cette crinière léonine qui parut plus majestueuse.
On fit des perruques blondes, noires ou blanches; mais ces dernières, en raison de leur prix élevé, amenèrent l'usage de la poudre.
Comme le constate le bibliophile Jacob, Louis XIV, quelque absolu qu'il fût, dut, lui-même, se soumettre aux exigences de la mode nouvelle et laisser poudrer ses perruques, bien qu'il fût personnellement hostile à l'usage de la poudre.
D'après le Livre commode de if><)5, le sieur Pascal demeurant au coin de la rue Cuénégaud, était fort renommé pour les perrucjues, de même que M. de la Rose qui était établi à l'entrée de la rue Saint- André, s'était fait une spécialité pour la confection des perruques abbatiales.
La mode des cheveux poudrés. — La mode de se poudrer les cheveux remontait à la lin du seizième siècle.
Lestoile nous dit, en effet, qu'Henri III, ce roi dissolu, avait pris l'habitude, quand il allait courir les rues de Paris avec ses mignons, de se farder comme une vieille cocjuette, le visage tout empâté de blanc
(l) M. Francklin. — Vie privée d'autrefois. fz) Marana. — Lettres d'un Sicilien.
et de rouge, et les cheveux couverts de poudre de violette musquée (i).
Les mignons suivirent tout naturellemenl cet exemple qui gagna même les religieuses. On \it, m effet, en 1593, nous dit Lcstoile, des religieuses se montrer en public, masquées, fardées et poudrées (2).
Cet usage persista sous Louis XIII^ et même sous Louis XIV qui comme nous l'avons déjà fait remarquer, ne s'y soumit lui-même, que fort tard, en dépit des traits des poètes satiriques :
Avec plus de succès je rimeray jicut-être
Auprès (le ce blondin aux airs de petit-maître.
Juste ciel ! Que de poudre! il en a jusqu'aux yeux.
De quoy s'avi.se-t-il ? Veut-il paroître vieux?
Que n'attend-il, du moins, que l'âge le blanchisse? (3)
La mode des cheveux poudrés se maintint sous Louis XV, sous Louis -W L et même sous la Ré\ulutic)n où l'élégant Robespierre était toujours soigneusement poudré. Enfin Bonaparte adopta, lui-même, l'usage de la poudre auquel il ne renonça qu'après son retour de la campagne d'Italie.
De l'usage des Mouches sur le visage. — Dans son étude sur la K Vie privée d'autrefois », M. Francklin (4) nous apprend que vers la fin du seizième siècle, l'usage s'était établi en France de soigner les maux de dents en s'appliquant sur les tempes, de mignons emplâtres étendus sur du taffetas ou du velours, ce qui donna aux coquc^ttes l'occasion de remarquer « que ces taches noires faisaient ressortir la blancheur de la peau ».
Telle fut l'origine <les mouches qui conquirent immédiatement tous les suffrages et triomphèrent des protestations des moralistes et des plus sévères confesseurs, comme le prouve ce couplet de l'époque de Henri IV, rapporté par Tallemant des Réaux:
a Portez-en à l'œil, à la temple (sic) Ayez-en le front chamarré, Et sans craindre votre curé, Portez-en jusque dans le temp'.e. » (5)
Lies femmes, l'usage des mouches passa aux hommes.
L'auteur des « Loix de la Galanterie » permit, en effet, aux galands de la meilleure mine, de porter des mouches rondes et longues, ou bien l'emplastre noir assez grand sur la temple, ce que l'on appelle l'enseigne du mal de dents. » (6).
La mofle gagna même le clergé, si l'on s'en rapporte à une mazarinade de 1649, menaçant de la colère divine
« Les abbés frizéz, poudrez,
Le visage couvert de mouches. » (7)
(i) V. d'Aubigné. — Tragiques. — Liv. II. T. IV, p. 94.
(2) Journal de Lestoile : 8 Décembre 1593.
(3) Vengeance des femmes contre les hommes. Satire nouvelle contre les petits mailies 1704,10-8" Voir Francklin. — Toilette, p. ico.
(4) Francklin. — Vie privée d'autrefois. — Toilette, p. 92.
(5) Historiettes de Tallemant des Réaux. — T. IV. p. 335.
(6) Les Loix de la Galanterie, p. 27.
(7) Suite des maximes morales et chrétiennes, p. 22.
Les mouches prcnninit un nom différent suivant la place qu'elles occupaient sur le visage.
(C'est ainsi qu'on les appelait:
Sur le front, la majestueuse; Près de l'œil, la passionnée; Sur le nez, l'effrontée; Au milieu de la joue, la galante; Au coin de la bouche, la baiseuse; Sous la lèvre inférieure, la discrète.
Les mouches ont eu l'honneur d'être chantées par le poète, le bon Lafontaine d»ms sa fable La Mouche et la Fourmi, quand il fait dire à la Mouche:
Je rehausse d'un teint la blancheur natuielle, Et la dernière main (jue met à sa beauté Une femme allant en con(]uête, C'est un ajustement des mouches emprunté (i).
L'usage des mouches se perpétua sous Louis XV.
Coiffure pour dames. — Les coiffeuses pour femmes étaient désignées, vers la lin du seizième siècle, sous le nom d'atourneuscs, atoiirnercsses, achem^resses, etc., mais on n'avait recours à elles que pour des cérémonies d'apparat, telles que bals, mariages, assemblées.
En dehors de ces circonstances exceptionnelles, c'était à leur chambrière que les femmes confiaient le soin de les coiffer.
Ce fut un certain Champagne qui, le premier, eut l'idée de s'adonner à la spécialité de coiffeur pour dames. Tallemant des Réaux a laissé de ce personnage, homme de génie dans son genre, le singulier portrait que voici :
(( Ce taquin, par son adresse à coiffer et à se faire valoir, se faisoit rechercher et caresser de toutes les femmes. Leur foiblesse le rendit si insupportable qu'il leur disait tous les jours cent insolences: il en a laissé telles à demy coiffées; à d'autres, après avoir fait un côté, il disoit qu'il n'acheveroit pas si elles ne le baisoient; quelquefois il s'en alloit et disoit q'il ne reviendroit pas si on ne faisoit retirer un tel qui lui desplaisoit, et qu'il ne pouvoit rien faire devant ce visagelà. J'ay oiiy dire qu'il dit à une femme qui avoit un gros nez: u \'ovs-tu de quelque façon que je te coiffe, tu ne seras jamais bien tant que tu auras ce nez-là ».
Avec tout cela, elles le couroient, et il a gaigné du bien passal)lement ; car comme il n'est pas sot, il n'a pas voulu prendre d'argent, de sorte que les présens qu'on lui faisoit, lui valoient beaucoup. Lorscju'il coiffait une dame, il disoit ce que telle et telle luy avoit donné, et quand il n'estoit pas satisfait, il ajoustoit : " Elle a beau m'envoycr quérir, elle ne m'y tient plus. » (2)
Champagne eut une mort tragique au cours d'un voyage qu il fit dans le midi.
Dans sa « Muse historique » Loret ne manqua pas de porter ce
(1) La Mouche et la Fourmi : Livre IV, fable j.
(2) Historieues de Tallemant des Réaux : T. V, p. 413.
mémorable événement à la connaissance des parisiennes ; il le fit en ces termes :
Un bruit venant de la campagne
Nous apprend que le sieur Champagne,
Que deux ou trois Reynes du Nord (i)
Estimoient et chérissoient fort,
Et qui d'estre de luy coiffées
Faisoient autrefois des trophées,
Dans un rencontre inopiné
Fut l'autre jour assassiné,
Entre, dit-on, Vienne et Grasse,
Par cette détestable race
Que l'on appelle des bandits,
Gens sanguinaires, gens maudits (2).
La mort de Champagne fut considérée comme un deuil général. Mais comme il n'était pas possible de trouver à un artiste de cette importance un successeur digne de lui, il fut remplacé par des coiffeurs et des coiffeuses pour dames, dont l'industrie se créa à ce moment et ne tarda pas à se développer.
Parmi les coiffeuses en renom de l'époque, Mme de Sévigné cite La Mttrtin fjui créa en 1671, la coiffure Hurhibrelu ou hurlupée, appelée depuis, coiffure à la Maintenon cjue l'illustre marquise considérait comme la (i plus ridicule chose qu'on puisse s'ima_s:iner », (3) ce qui ne l'empêchait pas d'en raffoler quinze jours plus tard, la cour ayant adopté la nouvelle mode. (4).
En dehors de La Martin, le livre commode pour 1692, cite parmi les autres coiffeuses les plus renommées de l'époque, les demoiselles Canilliat, place du Palais-Roj-al, Poitier près les Quinze-Vingts, le Brun au Palais, et de Gomberville rue des Bons-Enfants.
Sous Louis XV, les coiffeuses furent détrônées par les coiffeurs qui se livrèrent aux créations les plus extravagantes.
Chiens pour dames. — Rappelons encore qu'à la fin du dix-septième siècle, les dames avaient pris l'habitude d'avoir toujours auprès d'elles des chiens de chambre ou de manchon, dont une certaine demoiselle (luérin demurant rue du petit Bac, faisait alors un grand commerce. L'espèce en changeait suivant les caprices de la mode.
Pendant un certain temps, les chiens, dits de Bologne, furent plus particulièrement en faveur. C'étaient paraît-il, de petits animaux du genre carlin, dont on avait soin, dès leur naissance, de frotter toutes les jointures avec de l'esprit-de-vin, pour les empêcher de grossir. On les vendait fort cher, comme le prouve cette singulière aventure rapportée par Tallemant des Réaux, dans ses Historiettes.
L'n original italien du nom de Romontorio eut, un jour, l'idée singulière d'offrir un de ces petits chiens à la princesse Marie de Mantoue, moyennant le prix de cinquante pistoles, payable le jour où elle deviendrait reine. Le marché fut conclu, et par un coup de fortune absolument imprévu, la princesse était dix-huit mois plus tard, couronnée reine de Hongrie. Elle fut, comme on le devine, trop heureuse de verser les cinquante pistoles du marché.
(i) Allusion à ce fait qu'après un voyage en Suède, Champagne était rentre à Paris avec la reine Christine de Suède.
(2) Loret. — Muse historique du 12 Novembre 1658.
(3') Lettre de M""» de Sévigné à M™"^ de Grignan, du 18 Mars 1671.
(4) d» du 4 Avril 1671.
Puis,' la mode changea. Le Sicilien nous dit. en eiïet : (i) <( Les chiens de Bologne passent présentement pour laids et insupportables et on ne caresse plus que ceux cjui ont le museau de loup et les oreilles coupées, et plus ils sont difformes, plus ils sont honorés de baisers et d'embrassements.
Après les « chiens loups », vinrent plus tard les chiens k Burgos » qui furent, eux-mêmes, remplacés sous la Régence, par les chiens d'Espagne, ou « Epagneuls ».
Toilette, Propreté, Hygiène. — Certes non, il n'aurait pas fallu (à regarder de trop près cette cour si brillante du Roi Soleil, dont les antichambres et les salons étaient parfois souillés par les plus grands seigneurs et les plus grandes dames de la noblesse française.
Tous ces hauts personnages n'étaient pas, d'ailleurs, plus soigneux de leurs corps, qu'ils ne respectaient les règles les plus élémentaires de la propreté et de la bienséance.
Ce n'était, par exemple, cju'avec une certaine appréhension, (|U(' les personnes les plus délicates se résignaient à subir qiielciues ablutions accidentelles.
Le plus souvent, nous dit, en efïet, IVL Franck jin, les gens soigneux se bornaient à promener sur leur visage un petit tampon de coton trempé dans de l'alcool très faible et aromatisé.
Même, im manuel des bienséances publié en 17S2, prohibe encore l'emploi de l'eau pour la toilette. On y lit notamment ces recommandations :
(( Il est de la propreté de se netto\'er tous les matins le visage avec un linge blanc pour le décrasser. Il est moins bien de le laver avec de l'eau, car cela rend le visage plus susceptible du froiti en hiver et du hâle en été. » (2).
Les Mémoires de Mme de Motteville ne sont pas moins intéressants à cet égard. On y voit, par exemple, que si la reine Anne d'Autriche était <i propre et fort nette » au moment de son arrivée à Compiègne, la reine Christine avait des mains (( sî' crasseuses qu'il était impossible d'y apercevoir quelque beauté. »(,^).
Enfin, un autre <( Traite de la civilité » (4) qui eut un énorme succès à la fin du dix-septième siècle, donne encore des conseils comme ceux-ci :
« 11 faut avoir soin de se tenir la teste nette, les veux et les dents, les mains aussi, et même les pieds, particulièrement l'esté, pour ne pas faire mal au cœur à ceux avec qui nous conversons...
(( ...Autrefois il estoit permis de cracher à terre devant les personnes de qualité, et il suffisoit de mettre le pied dessus: à présent, c'est une indécence. Autrefois, on pouvait bailler, et c'estoit assez ■pourveu qu'on ne parlast pas en bâillant : cà présent une personne de ciualité s'en choquerait. Autrefois, on pouvait tremper son pain dans la sauce, et il suffisoit poiu'veu qu'on n'}' eust pas encore mordu: maintenant ce seroit une espèce de rusticité. Autrefois, on pouvoit tirer de sa bouché ce que l'on ne pouvait pas manger, et le jeter à terre
(i) Voir Lettres d'un Sicilien : Édition de l'abbé Valentin Dufour, p. 65.
(2) Voir « les Règles de la bienséance et de la civilité chrétienne », p. Il' par J. B. de Lassalle, docteur en théologie. Pdiis, 1782.
(3) Mémoires deM.""lde MotteviMellT. XXXVI, p. 354 et T. XXXI.X, p. 384.
(4) Nouveau traité de la Civilité qui se pratique en France parmi les honnêtes gens, par Antoine de Courtin, Paris 1675.
pouveu que cela se fist adroitement : maintenant ce seroit une grande saleté.
Mais notre auteur, Antoine de Courtin, indiquait encore bien d'autres préceptes dans son nouveau traité de la Civilité.
« Uuand on est, dit-il, en visite chez une personne de qualité, il ne faut pas se couvrir si elle ne le commande. Il faut avoir ses «gands » aux mains, et se tenir tranquille sur son siège, ne point croiser les genoux, ne point badiner avec ses glands, son chapeau, ses « gands », etc., ni se touiller dans le nez, ou se « grater » autre part.
<( II iaut éviter de bâiller, de se moucher et de cracher. Et si on y est obligé, là et en d'autres lieux que l'on tient proprement, il faut le faire dans son mouchoir, en se détournant le visage et se couvrant de sa main gauche, et ne point regarder après son mouchoir.
(( A propos de mouchoir, on doit dire cju'il n'est pas honneste de l'offrir à cjuclcju'un pour C[uelque chose, quand mesme il seroit tout blanc, si on ne vous y oblige absolument.
« 11 ne faut point prendre du tabac en poudre, ni en mâcher, ni s'en mettre des feuilles dans le nez, si la personne qualifiée, qui est en droit d'en prendre devant nous, ne nous en présentoit familièrement. Aucjucl cas, il faut en prendre, ou en faire le semblant si on y avoit répugnance.
Ktait-on assis, l'hiver, auprès du feu, il falloit s'abstenir de cracher clans le feu, sur les tisons, ni contre la cheminée, et se bien garder aussi de s'amuser à badiner avec les pincettes ou de tisonner le feu.
Pour les dames, c'était une immodestie très grande de trousser leurs jupes près du feu aussi bien qu'en marchant dans la rue.
I£n parlant à un homme, il serait parfaitement ridicule de lui prendre et tirer ses boutons, ses glands, son baudrier, son manteau, ou de lui donner des coups dans l'estomac, etc.
Il en résulte, parfois, un spectacle divertissant, lorsque celui qui se sent poussé et tiraillé, recule, et que l'interlocuteur ne se rendant pas compte de son incivilité, le poursuit « et le recogne jusqu'à luy faire demander quartier ».
On considère comme très mal-séant de faire certaines grimaces iiabituelles, comme, par exemple, de rouler la langue dans la bouche, de se mordre les lèvres, de se relever la moustache, de s'arracher le poil, de cligner les yeux, de se frotter les mains de joie, de se faire craquer les doigts, etc..
Four marcher avec un Grand et pour le Salut. — Si l'on était obligé d'aller dans les rues avec une personne qualifiée, il fallait lui laisser toujours le haut du pavé (i), en ayant soin de rester un peu en arrière et non côte-à-côte.
Si l'on venait à rencontrer quelqu'un de connaissance bu un laquais de quelque ami, il fallait bien se garder de les appeler tout haut: « Holà, hé !... Comment se porte ton maître ? Mes baise-mains à Madame, etc., etc. » Il serait plus impoli de quitter pour cela la personne qualifiée avec laquelle on se trouve.
Ajoutons qu'il était alors d'usage d'aller en visite de deux heures à quatre ou cinq, puis on rentrait pour goûter. On soupait à huit heures, et l'on ne sortait plus, le soir, que pour se rendre aux Assemblées,
(i) Il ne faut pas oublier qu'à cette époque la chaussée était séparée en deux par le ruisseau qui coulait au milieu.
c'est-à-dire aux réunions sur invitations, pour lesquelles il était de rigueur de d s'habiller ».
Si un supérieur vous faisait parler par quelqu'un, fût-ce même un laquais on devait se lever et se tenir debout et découvert devant son envoyé » (i)
Il était permis de quitter une société sans saluer, mais à la condition de se retirer discrètement. C'est ce qu'on voit par le fait suivant rapporté par Guy Patin, et remontant au mois de Juin 1660:
((Je fus hier souper chez M. le Premier Président. Comme nous achevions de souper, survint le comte d'Albon, puis sa femme, et puis d'autre monde, ce qui fut cause que je m'en vins tout doucement, sans dire adieu à personne, comme on fait chez les grands. )i(2)
Tels étaient les principes qu'on devait observer pour pcnivoir se dire honnête homme ou homme d'honneur, les deux termes étant alors synonymes pour désigner un homme bien élevé. (3)
Barbier, Baigneurs. — D'après M. l'^ranklin, jusc^u'au milieu du dix-septième siècle, tout barbier était, en même temps chirurgien. Dans sa bouticjue, obscure et sale, il rasait et saignait, coupait les cheveux et posait des ventouses, pansait les plaies, ouvrait les anthrax, ne reculait même pas devant les opérations les plus compliquées et les plus dangereuses.
(( C'est qu'alors, un préjugé persistant enveloppait dans un même dédain tout travail manuel qu'il s'appliriuât a un métier, à un art ou à une science.
(( L'ouvrier ma(;on et l'arcJiitecte, le barbouilleur d'enseignes et le peintre qui ornait les palais ro\aux de cliefs-d'œuvre, le barbier et le chirurgien enfin, appartenaient l'un et l'autre et au même titre, à la même corporation ouvrière ».
(I Une lutte longue et mémorable s'éleva, d'ailleurs, à ce propos, entre barbiers et chirurgiens, et l'illustre chirurgien Ambroise Paré, lui-même, qui n'était d'abord que barbier, attendit de longues années encore avant d'être élevé à la classe des chirurgiens. » (4)
Bien cjue, par leur caractère facile etserviable, les barbiers se fussent attiré toutes les sympathies du menu peuple, la diversité de leurs attributions par trop disparates, avait déjà soulevé de nombreuses plaintes sous Louis XIII.
Ce tut pour donner satisfaction à ces légitimes doléances, que ce monarque se détermina à créer, en 1637, ''* communauté des iarbicrs- Inirhauts, s'occupant uniquement de la praticjue des bains et de la coiffure, à l'exclusion de toute opération chirurgicale.
Les barbiers-chirurgiens protestèrent énergiquement contre cette réduction de leurs attributions, mais l'affaire resta longtemps pendante devant le Parlement.
l'intin, au mois de décembre 1630. Louis XI\' confirma l'édit' de 1637 qu'il sanctionna définitivement le 23 mars 1673.
L'édit de Louis XIII avait déjà eu un premier résultat, celui de faire comprendre l'intérêt que présentait le soin de la toilette (jui
(1) \'oir •^ Le nouveau traité de la Civilité qui se pratique en France parmi les lionnêles gens ». par Antoine de Courtin. Pari?, 1675.
(2) Lettres de Guy Patin, T. IlL p. 219.
(3) Voir le curieux ouvrage de Nicolas Farcs, intitulé : L'honnJte homme ou l'art de plaiie à la Cour. » i vol. in-l2. Paris i6jg.
(4) A. Franck'in : La vie privée d'aulrefoi?, Les soins de toilette, vol.
était complètement négligé, à tel point que l'on avait, même, à peu près perdu l'habitude de se laver.
Aussi, les établissements de bain se multiplièrent et les usages se modifièrent dans le sens de la propreté, comme on le voit par ces conseils que l'auteur des c( Loix de la galanterie » donnait aux petits maîtres en 1640:
(( L'on peut aller quelquefois chez les baigneurs pour avoir le corps net, et tous les jours l'on prendra la peine de se laver les mains. 11 faut aussi se faire laver le visage presque aussi souvent, et se faire razer le poil des joues et quelquefois se faire laver la teste.
« Vous aurez un valet de chambre instruit à ce mestier, ou bien vous vous servirez d'un barbier qui n'ait autre fonction, et non pas de ceux cjui pansent les plaies et les ulcères, et c|ui sentent toujours le puz et longuent. Outre l'incommodité cjue vous en recevez, il y a danger même que, venant de panser quelque mauvais mal, ils ne vous le communiquent, tellement que vous ne les appellerez que quand vous serez malades.
Ht en ce qui est de vous accomoder le poil, vous aurez recours à leurs compétiteurs qui sont barbiers-barbants.
Enfin, une complète transformation s'opéra définitivement dans les mœurs, à partir de l'application de l'édit de décembre 1659, qui ordonna k l'ctablissement d'un corps et communauté île Barbiers Baigncurs-Etiivistcs-Perruquiers, réduits au nombre de deux cent?, pour en faire profession particulière, distincte et séparée de celle del maîtres-chirurgiens-barbiers. »
Ces deux cents charges étaient vendues par le roi et déclarées héréditaires.
En vertu des statuts octroyés à la nouvelle communauté, les boutifjues des barbiers-perruquiers devaient être « peintes en bleu, fermées de châssis à grand carreaux de verre, et porter dans leurs enseignes des bassins blancs comme marque de leur profession, et pour les différencier de ceux des chirurgiens qui en avaient de jaunes. »
Quant à l'enseigne, elle-même, elle devait être ainsi libellée: « X, barbier, perruquier, baigneur, étuviste. Céans on fait le poil et on tient bains etétuves. »
La distincfion qui existait entre les bains et les étuves consistait en ce que tandis que les premiers étaient affectés aux bains d'eau chaude, les étuves étaient réservées aux bains de vapeur; c'est ce cju'on voit par ce témoignage d'un auteur contemporain :— ^
(( Celuy qui veut se baigner dans l'eau froide va h la rivière.
« Nous lavons la crasse dans les bains chauds, soit assis dans la cuve, soit en montant en haut aux bains à suer, et nous nous frottons de la pierre ponce et d'une estamine.
Nous quittons nos habits dans la garde-robe, et nous prenons des caleçons.
Nous mestons un bonnet sur notre teste et nos pieds dans le bassin.
La ser\'ante des bains sert de l'eau dans un seau qu'elle puise dans l'auge où elle coule par les tûiaux.
Le maistre ou valet des estuves sacrifie la peau avec sa lancette en y appliquant des ventouses, pour en tirer du sang qui est entre chair et cuir, et l'essuyé avec une éponge. » (i)
(i) De FranqueviUe. Le miroir de l'art et de la na'.urf , p. 197.
On désignait aussi sous le nom d'cliivcs, des maisons où l'on administrait des bains de vapeur à titre de remède et sur ordonnance des médecins.
Enhn, il existait également, à l'usage du grand monde, une troisième catégorie d'établissements de bains. C'étaient, paraît-il, des espèces de maisons suspectes où les bains ne figuraient que comme prétexte ou accessoire.
M. VValckenaer nous liit, en effet, <( cju'on s'v rendait sous dillérents motifs, et c'était là cjue l'on prenait les meilleurs bains, bains épilatoires et bains mêlés de parfums et de cosmétiques. La maison était pourvue d'un grand nombre de domestiques soumis, réservés, discrets, adroits. On s'v enfermait la veille d'un départ ou le jour même d'un retour, afin de se préparer aux fatigues que l'on allait éprouver, ou pour se remettre de celles qu'on avait essuyées, (i)
Si l'on avait un intérêt quelconque à se cacher du monde, on allait chez le baigneur où maître et valets vous servaient avec la plus entière discrétion.
Cette mode avait si bien pénétré dans les mœurs, tjue Mme de Sévigné la considérait comme toute naturelle.
<< Je suis trop raisonnable, écrivait-elle à Bussy-Rabutin, pour trouver étrange cjue la veille d'un départ, on couche chez les baigneurs. » (2)
Les établissements de bains les plus renommés à la fin tiu W'II" siècle, étaient d'après le « Livre commode pour l'année 1692 », situés rue de Richelieu, rue d'Orléans, rue \'ieille du Temple et rue des Marmousets.
CHAPITRE II
La rue Parisienne
Les Cris de Paris. — Le Pont-Xcuf ; Maître Guillaume, le clocheton Tabarin, Philippot dit le Savoyard, Guillaume de Limoges dit le Boiteux, le cocher Vertamont, Biocci dit Brioché; les boutiques du Pont-Neut. — Les Galeries du Palais. — Les Foires de Paris : foire du Lendit, toire Saint-Germain-des-Prés, foire Saint- Laurent. — Jardins et Promenades. — Les Tuileries.
Nous allons, maintenant, nous occuper du spectacle de la rue parisienne.
Oe tout temps, les rues de Paris ont présenté une anim.ation réellement extraordinaire, car la vie était tout extérieure pour cette population bruyante, grouillante et essentiellement mobile.
(1) Walckenaer. Mémoire sur la Vie de M'»'' de Sévigné, T. H, p. 39.
(2) Lettre de M""'de Sévigné à Bussy-Rabutin, le 2(j Juin 1655.
- mS -
Lex cris de Paris
'Parlons, d'abord, des cris de Paris dont l'origine remonte au moyen-âge.
Tous les métiers ne s'exerçaient pas alors en boutiques ; aussi les rues étaient-elles parcourues par une foule de marchands ambulants criant les denrées qu'ils vendaient, ou criant celles des autres, ou bien encore annonçant la nature des petites industries qu'ils exerçaient à la portes des maisons pour réparer sur place des oljjets mobiliers, des ustensiles de ménage, ou des vêtements.
On criait l'eau, le vin, l'eau-de-vie, les baptêmes, les mariages, la vente et la location des maisons, la date et le lieu de réunion des diverses confréries, les objets perdus, les enfants disparus, etc, etc.
C'est qu'en effet, avant la découverte de l'imprimerie, les moyens de publicité étaient très restreints et force était de recourir à la voix humaine.
L'importante corporation des crieurs avait pris un développement de plus en plus considérable à partir de l'année 1220, époque à laquelle l-'hilippe-Auguste avait concédé aux marchands hanses de l'eau de Paris, la terme exclusive du criage du vin, sous la condition de payer au roi une rente annuelle de 320 livres.
Aussi, la corporation des jurés-crieurs de vin, personnages investis d'une fonction officielle, n'a\-ait-elle pas tardé à devenir l'une des plus importantes.
Les taverniers jugèrent avantageux de recourir à l'intermédiaire des crieurs pour avertir le public chacjue fois qu'ils allaient entamer une nouvelle pièce de vin. Le fisc, intéressé à la vente, en raison de l'impôt perçu sur chacjue pièce vendue, obligea les taverniers à prendre un crieur, au salaire cjuotidien de quatre deniers, qui serait chargé, en même temps, de constater et de signaler la vente journalière.
'lous les matins, ces crieurs parcouraient les rues de Paris pour annoncer le nom de la taverne à laquelle ils étaient attachés, et offraient aux passants, du ^■in dans un hanap de bois que leur remettait le tavernier.
Puis, à partir du début du quinzième siècle (1415), en étendit les attributions des crieurs de vin qui en vinrent à crier les morts, les réunions de confréries, les enfants, les animaux, papiers et objets perdus, et que l'on appela dès lors, jurés-crieurs de corps et de vin.
Messieurs les crieurs étaient alors, comme on le voit, devenus gens fort occupés, et force fut de ramener ces occupations à des limites plus raisonnables : au dix-septième siècle, ils ne s'occupaient plus que des funérailles; on les appelait les clocheteurs des trépassés, et c'est contre eux que-protestait le poète Saint-Amant, dans son tableau d'une nuit à Paris :
Le clochetteur des trépassez,
Sonnant rie rue en rue.
De frayeur rend leurs cœurs glacez,
Quoyque leur corps en sue;
Et mille chiens, oyans sa triste voix,
Lu^' respondent à longs abois.
Oue d'industries, aujourd'hui disparues, qui donnaient lieii à ces mille cris de la rue, que l'on vendait réunis en un livret multiplié par les presses, suivant les besoins de la librairie populaire!
— I 19 — Voici, par exemple, quelciues strophes extraites an Iiasard, d'une plaquette contenant l'énumération versifiée: « Les cris de Paris que l on cru- journellement par tes rues de ladicte ville : »
LE PATISSIER Et moi, pour un tas de friands, Pour Gauthitr, Guillaume et Michaud, Tous les matins je vais crians:
Echaudéz, gasieaux, pastés chatidil
LES ALLUMETTES Pour quelque peine que j'y mette, D'enrichir je n'ai pas appris.
J'ai beau crier: Des allumettes!
Car ils sont de trop petits prix.
CHARBON DE BATTEAU Charbons de jeune bois !
Il n'est qu'à trois sols le minot i Il est en Grève, en batteau:
Qui n'en voudra le vienne voir!
DE LEAU Qui veut de l'eau? A channi duyt, C'est un des quatre élémens On n'en vend pas à un chacun; Pourquoi je n'en vends pas souvent.
LES VERRES Gentils verres, verres jolis, A deux liards les verres de bière!
Il me faut retourner grand erre, En quérir dans mon logis.
ANIS
Anis fleuri, mon bel anis !
Il est bon dedans la maison, Quand il est cueilli dans sa saison, De bonne heure s'en faut garnir.
FROMAGE DE BRIE Fromage à la livre, Fromage à la Brie !
Tant plus haut je crie.
Et moins j'en délivre!
FRAISES Fraise, fraise, douce fraise !
Approchez- vous petites bouches:
Gardez bien <]u'on ne les froisse.
Et gardez bien qu'on ne vous touche!
Parmi tous les industriels nomades qui exerçaient leurs petits métiers dans les rues de Paris, celui qui était toujours le premier levé était le marchand d'eau-de-vie, cjui apparaissait, même avant l'aube!
Dès quatre heures du matin, on entendait sa chanson enjolivée de plaisantes fioritures:
<i liau-de-vie, hrandevin, et la dragée au bout. ^- La vie, la vie à un sou le petit verre. — A la bonne eau-de-vie, pour réjouir le cœur.
— \'ie, vie, vie, vie, à mon petit cabaret, à mon petit bouchon ! » Quelques-uns de ces marchands allaient solliciter la clientèle à domicile, d'autres installaient leur table au coin d'une place, d'une rue, d'un carrefour, avec leurs tasses, leur fontaine, leur flacon d'étain et enfin leur lanterne pour les éclairer.
Voici, d'ailleurs, de quelle plaisante façon le poète burlesque François Colletet, a tracé, dans son <( Tracas de Paris » (1665), la curieuse physionomie du marchand d'eau-de-vie :
Ris de voir ces tasses rangées
Et ces fioles de dragées,
Ces bouteilles et ces flacons
Et ces verres à petits fonds, *
Ces tables propres et couvertes,
Que l'on orne de branches vertes,
De tapis et de linges blancs,
Afin d'attirer les passans,
Tous ces vendeurs ont leur méthode,
Et chacun invite à sa mode:
« Ca, chalanls, dira celuy-ci,
Approchez, venez boire icy;
Voilà de si bonne eau-de-vie
Pour noyer la mélancolie,
Même pour réjouir le cœur,
Qu'il ne se peut rien de meilleur ! n
L'autre qui court de rue en rue
Avec sa lanterne menue,
Portant sa boutique à son col
Pendue avecque son licol,
S'en va frapper de porte en porte,
Suivy de son chien pour escorte,
Et réveille les artisans
Avecque ses discours plaisans
(Que l'on croit des mots de grimoire).
Vi, vi, vi, vi, à boire !
Excellent petit cabaret,
Remply de blanc et de clairet,
De rossolis, de malvoisie,
Pour qui n'aime point l'eau-de-vie! b
Après les marchands d'eau-de-vie, on voyait apparaître, d'abord, les crieurs d'huîtres à l'écaillé, et bientôt après, presque en même temps, les boulangers apportant leur pain de Gonesse, et les laitières qui leur vase sur la tête et le pot à la main, allaient s'installer sous les portes cochères d'où elles lançaient, de leurs voix perçantes, leur appel bien connu : « A mon bon lait chaud ! Qui veut du bon lait? »
Kt puis c'étaient les autres mille cris de Paris qui retentissaient de toutes parts, en déchirant les oreilles, et dont voici quelques spécimens: ■ — Beurre frais, beurre de Vanves !
— Vin de Suresnes, vin de Montmartre !
— Mes beaux cerneaux !
— Raisin, raisin doux !
— Salade, belle salade!
— Oranges de Portugal, oranges d'Italie!
— Figues de Marseille !
— Pruneaux de Tours, pruneaux !
— La douce cerise, griotte à confire !
— Carpes vives! carpes vives!
— Mon frais saumon, mon beau cabillaud !
Le Pont-Neuf
Pendant le dix-septième siècle, le Pont-Xeiif a été non seulement la voie la plus large et la plus mouvementée de Paris, mais il a encore incarné la vie populaire, en attirant autour du cheval de bronze et de la pompe de la Samaritaine, tous les oisifs, les badauds et les prome* neurs qui ne se trouvaient pas en sûreté dans les rues étroites et tortueuses de Paris, sillonnées par un nomijre excessif de carrosses et de véhicules de toute sorte, rendant la circulation dangereuse.
C'était là qu'au début, maître Guillaume, bouffon de Henri W, vendait pour six lilancs la pièce, aux curieux amusés et même aux lettrés comme Pierre de Lestoile, ses satires pleines de verve et de fantaisie.
Plus tard, en 1620, l'illustre charlatan Tabarin était venu dresser ses tréteaux sur la place Dauphine, en compagnie de son maître le beau JMondor, et vendre avec ses opiats pour les dents gâtées, ses pommades, ses onguents et son Almanach prophéticjue. I"!n quekiucs années, il réussit à faire fortune.
Puis, vint son gendre, Gautier Garguille, qui, après avoir intronisé, sur le Pont-Xeuf, la comédie en plein vent, pimentée de propos salés et même orduriers, était passé ensuite au théâtre enfumé de l'Estrapade, avant d'entrer, avec ses célèbres partenaires Turlupin et Gros- Guillaume, au fameux théâtre de l'Hôtel de Bourgogne.
Au milieu du dix-septième siècle, la gloire des chansonniers du Pont-Neuf trouva son expression définitive en la personne de l'illustre Phjlippot qui est parvenu à la grande célébrité sous le nom du Savoyard, et dont le père s'était déjà illustré sur le Pont-Neuf.
Assis sur les degrés qui supportaient le piédestal du cheval de bronze, il trônait là en triomphateur, escorté de sa moitié et d'une bande de jeunes acolvtes qu'il avait dressés pour accompagner ses chansons. Entouré d'un groupe d'admirateurs fanatiques, composé de laquais, de cuisinières, de rôtisseurs, de bourgeois, de soldats et même de quelques filous, l'illustre Savoyard lançait ses couplets de sa voix de stentor, qu'on entendait jusqu'au milieu de la rue Dauphine et même jusqu'au Louvre, malgré le roulement incessant des voitures, les sonnettes et les cris des charlatans et les bruyantes et tumultueuses .réclames des crieurs de gazettes, de pasquils et de publications populaires de tout genre.
Les chansons du Savoyard attacjuaient tous les sujets.
11 chantait d'abord sa propre gloire, avec l'immodestie particulière à tous les hommes célèbres de la rue :
« Je suis rillustre Savoyar(J, Des chantres le grand capitaine...
Je suis rOrphée du Pont-Neuf...
Aveugle comme lui, sa femme l'accompagnait avec toute la force de ses poumons, et de sa voix de soprano enroué.
Puis, ils s'attaquaient tous les deux à la fibre patriotitiue (ju'ils savaient bien faire vibrer.
C'est ainsi qu'au lendemain d'une défaite des Flamands, ils leur adressent ces strophes caustiques :
Vous êtes de ces grands guerriers Qui font trembler la France :
Les jambons de Mayence Sont tout couverts de vos lauriers C'est le mestier des AUemans De mourir à force de boire, etc.
Nos vins sont par trop délicats Pour vos testes grossières; C'est poun^uoi nos rivières Ont abreuvé tous vos soldats C'est le mestier des Allemans De mourir à force de boire, etc..
Nous n'aurons garde d'oublier les strophes suivantes composées dans le même esprit, par le Savoyard en 1644, à l'occasion du siège de Gravelines :
Les affections portées à la demoiselle Graveline
A vous parler de Graveline En conscience et vérité, J 'estime autant sa bonne mine (jue je crains sa sévérité.
Et croy que cette demoiselle En fera mourir pour elle.
Lorsqu'on approche son visage Pour en remarquer les beautez, Ce n'est que colère et que rage.
Elle est en feu de tous costez; Enfin, jamais nulle autre prude N'eut la négation plus rude..., Mais tant plus elle se chagrine, Plus on rit de l'ouyr .sonner; Elle a beau faire la mutine; Tout cela n'est que façonner.
Et suis trompé si la rebelle N'est mise en bas en dépit d'elle.
Rappelons enfin, ces vers dans lesquels le poète Saint-Amand, tout en témoignant au Savoyard, son admiration pour sa verve poétique, prédit au duc d'Orléans, dirigeant alors le siège de Gravelines, la chute prochaine de cette place:
Nostre Pont-Neuf, qui pourtant a de l'âge Et sous qui gronde au détriment du Tage, La riche Seine, agréable en .son cours. De tes vertus s'entretient tous les jours. Là, son aveugle, à gueule ouverte et torse, A voix hautaine et de toute sa force, Se gorgiase à dire des chansons Où ton bonheur trotte en mille façons; Là, sa moitié, qui n'est pas mieux pourvue D'habits, d'attraits, de grâce, ni de veue, Le secondant, plantée auprès de luy, Verse au badaud de la joie à plein muy.
Bref, ce lieau couple, en rimant Saincte- Barbe,
Dit que dans peu tu prendras à la barbe
De l'Espagnol et du brave Siénois,
Ce qui t'oblige à porter le harnois. (i)
Au cours du dix-septième siècle, le Savcnard vit se dresser devant lui, deux concurrents redoutables qui s'installèrent sur le Pont-\euf et lui disputèrent la vogue.
L'un d'eux, tjui était réputé autant par sa jovialité que par son bel organe qu'il maniait fort bien, s'appelait GuillaimTe de Limoges, mais il était plus connu sous le nom du Boiteux.
Voici son portrait très curieux, tracé dans la forme poétique, au bas d'une gravure faisant partie de la collection Hennin :
Ce gaillard boiteux fait la nique
Par ses gestes et ses façons
Aux plus grands maîtres de musique.
Quand i! entonne ses chansons.
La liourgeoise et la demoiselle,
L'artisan et l'homme de cour,
S'il chante une chanson nouvelle.
Viennent l'entendre tour à tour...
Sa conduite est assez subtile,
Cet homme a plus d'esprit qu'un bœuf
D'enseigner à toute une ville
Sans jamais sortir du Pont-Xeuf.
Le second concurrent sérieux du Savoyard, fut le cocher de M. \'ertamont, père du premier président du Grand Conseil. Ce cocher vint s'installer sur le Pont-Xeuf et y acquit rapidement une grande popularité, notamment parmi la valetaille qui, par esprit de corps, abandonna pour lui, le Savoyard.
A l'extrémité du Pont-Xeuf, on voyait se dresser sur le quai de Nevers, en face de la rue Guénégaud, une vieille masure en ruine, que l'on qualifiait un peu ironiquement, sans doute, du nom ambitieux de Château Gaillard.
C'est dans cette masure, que l'italien Biocci, dit Brioché avait installé ses marionnettes qui obtinrent tant de succès et qui eurent même l'honneur d'aller jouer quelques farces au château de Sceaux pour divertir Mme la Duchesse de Maine qui y avait établi sa résidence, Ttu milieu d'une cour de fidèles.
L'une de ces farces, attribuée à Malezieu, provoqua un certain scandale. Elle était intitulée: « Polichinel demandant une place à l'Académie. »
Le passage suivant suffira pour en indiquer l'allure:
Polichinel. — C'est que je veux demander à être reçu dans le cas de ma mie Françoise.
J.e Voisin. — Ha! je t'entends, du voudrois être de l'Académie françoise, pour avoir des jetons; comment peux-tu espérer d'entrer dans cette compagnie qui n'est composée que de gens éclairés?
Polichinel. — Par sanguié, s'il n'y a que cela, je suis bien g^lus éclairé qu'eux, car c'est moi qui éclaire les autres.
Le Voisin. — Comment? tu éclaires les autres?
Polichinel. — Et ouy, tu ne sçais donc pas que je suis le lanternié
(I) Voir les Rues du Vieux Paris par Victor Fournel : Paris 187g. — F. Didot, éd., 663 pages, p. 382. — Les Chanteurs des Rues.
de notre quartier? Et puis on dit que ces gens-là ne parlent que lanternerie...
Au lieu d'en rire, l'Académie eut le mauvais esprit de se fâcher de la plaisanterie. Aussi les rieurs ne furent pas de son côté.
Avant de s'installer au château Gaillard, Brioché avait déjà fait travailler ses marionnettes sur le Pont-Neuf. Il avait alors auprès de lui, pour corser la parade et retenir la foule, son fameux singe Fagotin qui mourut de façon tragique. Un jour, Fagotin apparut sur les tréteaux, affublé d'un costume de circonstance, vieux chapeau à grand panache sur la tête, une fraise à la Scaramouche autour du cou, un pourpoint de laquais garni d'aiguillettes et de passements sur les épaules et la poitrine barrée d'un baudrier d'où pendait une lame sans pointe. Sous ce bizarre accoutrement, notre singe malin allait et venait sur les planches, imitant, pour la plus grande joie de ses nombreux spectateurs, les gestes et les allures matamoresques du grand pourfendeur, le terrible Cyrano de Bergerac, lorsque ce dernier vint à passer.
Furieux de se voir ainsi ridiculisé, Cyrano n'hésite pas; il met flamberge au vent, et transperse le malheureux Fagotin, au grand effarement cle la foule péniblement impressionné par ce meutre brutal.
Brioché eut un fils, surnommé Fanchon, qui, comme bateleur, n'eut pas moins de succès que son père. Vers la fin de l'année 1669, il eut l'honneur d'aller faire danser ses fantoches, devant le grand dauphin, fils de Louis XIV, au château de Saint-Germain, où il passa 56 jours.
En récompense de ce long séjour, le grand Roi lui fit remettre une somme considérable dont on peut même trouver le détail dans un mémoire du temps, nous dit M. Ch. Arzand (i).
Ecoutons, maintenant, <( le Sicilien » Paul Marana qui nous fait part, en ces termes, de son appréciation sur le Pont-Neuf :
... « Le Pont-Neuf paraît plus digne de la Ville que de la rivière; il est soutenu par douze grandes arches de pierres massives, il est large et majestueux, et c'est là, principalement, où les carrosses, les chevaux, les charrettes, et le peuple, y sont nuit et jour dans un fnouvement perpétuel.
On y voit au milieu, la statue équestre d'Henri le Grand, élevée sur un magnifique piédestal majestueux et digne d'un si grand roi. Il semble que le bronze, tout froid qu'il est, respire encore l'ardeur martiale de ce prince guerrier, tant l'ouvrier l'a vivement représenté. (2)
On trouve sur le Pont-Neuf, une infinité de gens qui donnent des billets, les uns remettent les dents tombées, et les autres font des yeux de cristal; il y en a qui guérissent des maux incurables; celui-ci prétend avoir découvert la vertu cachée de quelques pierres en poudre pour blanchir et pour embellir le visage. Celui-là assure qu'il' rajeunit les vieillards ; il s'en trouve qui chassent les rides du front et des
(i) Voir les Saltimbanques d'autrefois, par M. Ch. .Arzand. — Le monde moderne n" 121 de Septembre 1904, p. 380.
(') Cette ancienne statue équestre, détruite pendant la Révolution, était connue, dans le peuple, sous le nom de Cheval de Bronze, à cause de la beauté du cheval, travail de Jean de Bologne, supérieur, disait-on, i celui de la figure de Henri IV, contrairement à l'opinion du Sicilien, Cette bizarre qualification avait été critiquée dans ces vers :
« Que sert-il que Paris au bord de son canal.
Expose de nos rois ce grand original,
<_)ui sut si bien régner, si bien combattre?
On ne parle point d'Hmrl quatre;
On ne parle que du Cheval. »
yeux, qui font des jambes de bois pour réparer la violence des bombes; enfin tout le monde a une application au travail si forte et si continuelle que le diable ne peut tenter personne que les fêtes et les dimanches.
Mais, d'un autre côté, en dehors de tous ces chanteurs ef bateleurs installés autour du cheval de bronze et de la place Dauphine, une foule de petits commerçants voulant profiter, à leur tour, de la vogue extraordinaire du Pont-Neuf, étaient venus monter entre le cheval de bronze et la pompe de la Samaritaine, des boutiques en plein vent où ils exposaient les marchandises les plus variées. L'aspect de toutes ces installations ne manquait pas de pittoresque, comme on peut en juger par une estampe coloriée de Perelle et par une reproduction photographique d'un tableau de Raguenet, conservées dans les riches et très intéressantes collections de la Bibliothèque de la Ville de Paris, 29, rue de Sévigné, trop peu connue du public et trop peu visitée.
Parmi ces étalagistes, il y avait, notamment, de nombreux bouquinistes qui avaient à soutenir la concurrence des auteurs, parfois faméliques, venus là pour vendre directement leurs productions au public. Il y avait aussi, encombrant les vastes trottoirs du Pont-Neuf, des marchands de gazettes, de feuilles volantes éphémères et de pasquils s'époumonant à qui mieux mieux pour vanter leurs marchandises relatant le scandale ou l'événement du jour, et cherchant à piquer la curiosité du public par des annonces alléchantes, tandis que sonne gaiement le joyeux carillon de la Samaritaine.
En résumé, on trouvait de tout sur le Pont-Neuf, et c'est cet intéressant tableau que Berthod a brossé de main de maître, dans '•on (( Paris burlesque », où il nous présente, en une série de scènes variées et prises sur le vif, toutes les filouteries qui s'y commettaient:
LE PONT-NEUF
Vous, rendez-vous de charlatans,
De filoux, de passe-volans,
Pont- Neuf, ordinaire théâtre
De vendeurs d'onguent et d'enip! astre,
Séjour des arracheurs de dents,
De fripiers, Libraires, Pédans,
Des chanteurs de chansons nouvelles,
D'entremetteurs de Damoiselles,
De coupe-bourses, d'argotiers,
De maistres de sales mestiers,
D'opérateurs et de chymiques,
Et de médecins spagiriques,
De lins joueurs de gobelets,
De ceux qui vendent des poulets,
Cette chanson est agréable,
Dit l'autre, Monseu, pour un sou !
— « Là, hé! mon manteau, ha, filou!
Au voleur, au tireur de laine ! »
— « Hé, mon Dieu, la Samaritaine, Voyez comme elle verse l'eau.
Et cet horloge, qu'il est beau!
Escoute, escoute, comme il sonne:
Dirois-tu pas qu'on carillonne?
Regarde un peu ce jacquenard !
Teste bleue, qu'il fait le monnard !
Tien, tien, ma foi, aga, regarde, Il est fait comme la guimbarde!
Pardy, c'est pour estre estonnez:
Il frappe l'heure avec le nez. •
Voyons ces tireurs à la blanque (i) Qui. pour ornement de leur banque.
Ont quatre ou cinq gros marmousets Plantez dessus des tourniquets, Tenans en main une escritoire.
Faite de bois, d'os ou d'yvoire.
Un peigne de plomb, un miroir Cîarny de papier jaune ou noir, Des chausse-pieds, des esguillettes, Des cousteaux pliants, des lunettes, Un estuy de peigne, un cadran, Barbouillez avec du saffran; De vieilles Heures Xostre-Dame A l'usage d'homme et de femme, Moitié françois, moitié latin; De vieilles roses de satin; Un fusil (2) garny d'allumettes, Deux ou trois vieilles savonnettes.
Une tabaquière de bois.
Une visse à casser des nois.
Ce piquant tableau du Pont-Xeuf ne nous paraît pouvoir être mieux complété que par ces vers cajistiques de Claude Le Petit, extraits de son <( Paris ridicule » :
Vrayment, Pont-Xeuf. il fait beau voir Que vous ne daigniez mouvoir.
Quand les étrangers vous font feste:
Sçavez-vous bien, nid de filoux.
Qu'il passe de plus grosses bestes Par-dessus vous, que par dessous ?
Selon Edouard Fournier, un proverbe passé du pont au Change au Pont-Xeuf, disait que chaque passant devait y rencontrer une fille, un moine, un cheval blanc.
En ce qui concerne la présence de filles légères- sur le Pont-Neuf, le dicton paraît justifié par ces vers qu'un auteur du dix septième siècle a mis dans la bouche de l'ex-beurrière Alison :
« En l'an mil six cens trente neuf J'estois chez les grands bien venue.
Maintenant je suis devenue Une des nimphes du Pont-Xeuf. »
On voit, en résumé, combien était peu fondée la prédiction de ce courtisan d'Henri III, qui, en voyant pleurer son maître le jour de la pose de la première pierre du Pont-Neuf, di.sait que ce pont devrait s'appeler le pont des pleurs!
(1) Blanque. loterie introduite en France par François I"' pour se créer des ressources nouvelles. F.n 1610, quelques personnes avaient réussi à obtenir d'Henri IV, l'autorisation d'installer une bltiiqut sur le Pont-Xeuf, mais le parlement ne consentit à ratifier cette autorisation qu'à la condition expresse que les jeux de brelans fussent définitivement interdits, ainsi que l'avait prescrit la Déclaration royale du 30 Mai 1611. — (Arrêt du 10 Juin 161 1).
(2) Briquet.
n V avait bien aussi d'autres points de Paris où l'animation était particulièrement ^Mantle, comme autour des Halles, dans les environs de Notre-IJame et du Petit-Pont, et aussi le long des galeries du cimetière des Innocents où se tenaient, des marchands de gravures et de dessins, vendant, à côté d'œuvres- artistiques, de grossières images à l'usage du peuple.
Les Galeries du Palais
C'est par la grande salle du Palais cjue l'on i^énétrail dans les différentes chambres du Parlement; mais on n'y rencontrait pas seulement des plaideurs.
Cette grande salle était entourée d'une belle suite de galeries couvertes dans les(|uellcs on vovait des boutic|ues fort achalandées et où on vendait les marchandises les plus variées, dont parle Dufresny, dans ses Amusements sérieux et comiques, au dix-septième siècle.
« On monte par plusieurs degrés dans une grande salle où mon Siamois est étonné de voir dans un même lieu les hommes amusés, d'un côté, par des babioles, et de l'autre, occupés par la crainte des jugements d'où déoendent toutes les destinées. Dans une boutique, on vend un ruban; dans l'autre boutique, on vend une terre par décret; vous entendez, à droite, la voix d'une jolie marchande qui vous invite d'aller à elle, et, à gauche, la voix rauque d'un huissier cjui fait ses criées. Quel contraste! »
Toutes ces menues marchandises que Dufresny qualifie de babioles, c'est-à-dire les accessoires de la galanterie et de la coquetterie, tels que gants, éventails, pantoufles, voire même les bijoux, on les trouvait dans la galerie Mercière, la plus importante de toutes.
Dans une scène de sa Comédie <i La (Paierie Mercière )i. Corneille nous montre, en 1636, les galants et galantes répondant aux appels pressants de la lingère et du libraire. C'est le même spectacle qu'a représenté Moreau dans sa gravure du dix-huitième siècle.
Mais on ne peut rien voir de plus vivant et de plus animé dans ce genre que la célèbre gravure d'Abraham Brosse accompagnée des vers suivants, imprimés au bas, en guise de légende:
Tout ce que l'art humain a jamais inventé Pour mieux charmer les sens par la galanterie, Et tout ce qu'ont d'appas la grâce et la beauté Se descouvre à nos yeux dans cette gallerie.
Icy, les cavaliers les plus adventureux, En lisant les romans, s'animent à combattre; Et de leurs passions les amants langoureux Flattent les mouvements par des vers de théâtre.
Icy, faisant semblant d'acheter devant tous
Des gands, des éventails, du ruban, des danteiles, (sic)
■Les adroits courtisans se donnent rendez-vous.
Et pour se faire aimer, galantissent les belles.
Icy, quelque lingère, à faute de succez A vendre abondamment de colère se pique Contre les chicaneurs, qui, parlant de procez, Empêchent les chalands d'aborder sa boutique.
Parmi les poètes satiriques, aucun ne nous paraît avoir rendu, comme Berthod, le curieux et pittoresque spectacle que présentait la galerie Mercière :
Et puis entrons dans le Palais, Où nous verrons que Rabelais N'a point dit tant de railleries Qu'il s'y fait de fripponneries.
Vous y verrons de fins trompeurs D'illustrissimes affronteurs.
Allons-y voir la grande presse De gens allans, venans sans cesse, Qu'on y voit presque tous les jours.
Approchez-vous icy, Madame !
Là, voyez donc, venez, venez.
Voicy ce qu'il vous faut, tenez!
Dit un autre marchand qui crie
Du milieu de la gallerie,
J'ay de beaux masques et de beaux glans
De beaux mouchoirs, de beaux galans. (i)
'Venez icy, mademoiselle,
J'ai de bellissime dentelle.
Des points coupés (2) qui sont fort beaux,
De beaux estuis, de beaux cizeaux.
De la neige (3) des plus nouvelles;
J'ay des cravates les plus belles,
Un manchon, un bel éventail,
Des pendants d'oreilles d'émail.
Une coiffe de crapaudaille; (4)
J'ay de beaux ouvrages de paille.
Monseu, dit un autre, voicy
Ce qui ne se trouve qu'icy:
Des cousteaux à la Polonoîse,
Des collets de buffle à l'Angloise, ,
Un castor qui vient du Japon.
Venez voir un feutre fort bon, *
Il est excellent pour la pluve.
C'est de ceux qu'on porte en Turquie
Des canons, des bas à botter (5)
Monseu, voulez-vous achepter? (6)
Nous avons déjà fait remarquer qu'on trouvait aussi à la galerie Mercière de nombreuses boutiques de libraires.
Rappelons, à ce propos, qu'au dix-septième siècle, il était d'usage de vendre les livres reliés. Mais le droit de relier les livres était exclusivement réservé aux relieurs, en vertu de leur privilège.
Les libraires avaient cependant la faculté de brocher des livres
CO Coques de ruban servant à orner les épaules, le pourpoint et le haut de chausses.
(2) Dentelles en application.
(3) Dentelle commune et légère.
(4) Espèce de crêpe de soie.
(5) Genouillères volumineuses composées de plusieurs cercles détoÉfes frangées de dentelles.
(6) Berthod. — Paris en vers burlesques.
qu'ils recouvraient ;ivec du papier ou du parcliemin ; ces livres brochés étaient appelés, d'ordinaire, <i livres en blanc ».
Toutes ces boutiques de libraires étaient encombrées de savants, de curieux et de fureteurs toujours à l'affût de livres nouveaux.
Voici, par exemple, une lettre de Bussy-Rabutin annonçant à la comtesse de Toulongeon les dernières nouveautés parues, qu'il se propose de lui apporter.
Versailles, le 26 juin 1688.
<( Je vous porterai dçs livres nouveaux: j'ai peur qu'ils ne vous réjouissent plus que mon retour, car rien n'est plus amusant: ce sont les Eglogues de Fontenelle qui me ravissent, les Caractères de Théophraste par La Bruyère, les ouvrages de Mme Deshoulières et la Manière de bien penser sur les ouvrages d'esprit par le P. Bouhours.
Tout cela vous plaira fort; et ne pouvant vous donner plus d'esprit que vous en avez, ils vous donneront toute la délicatesse cju'il faut pour bien juger tout ce que vous lirez. » (i)
Cette intéressante lettre de Bussy-Rabutin nous rappelle que M. Jules Lemaître ayant eu l'occasion de parler, un jour, des collectionneurs de (( V'ieux Livres », en qualité de délégué de l'Académie française, s'acquitta de sa mission en délicat lettré et en passionné bibliophile.
A son sens, tous les collectionneurs sont respectables à quelque degré: <( Ils combattent et retardent sur un point, disait-il, l'universelle et inévitable destruction. Ils sauvent et conservent du passé, et du passé choisi. » Mais parmi eux, celui qui s'attaciie aux vieux livres, est particulièrement inspiré, car le bibliophile « ne conserve pas seulement un objet d'art, il conserve encore ce qui fut, par'la lettre imprimée l'expression directe de l'esprit. Il lui arrive même, par l'heureuse réunion de ces trois choses : vieille reliure armoriée, texte important, provenance illustre, de posséder et de sauvegarder des fragments d'histoire triplement vivante. »
C est ainsi qu'était passé naguère dans une vente l'exemplaire, aux armes de Richelieu et annoté par lui, des Sentiments de l'Académic sur le Cid, et cju'une autre fois, ce fut l'exemplaire d'Esther oflert par Racine à Mme de Maintenon, avec dédicace autographe.
(( Quelle âme bien située et, par conséquent, respectueuse de l'Académie, poursuivait M. Jules Lemaître, C|uelle âme amoureuse de Racine et intéressée par la jolie aventure de Saint-Cyr, resterait froide devant ces deux livres, en songeant à qui ils ont appartenu, par qui ils ont été offerts, par qui ils ont été feuilletés, et quelle main, se posant sur leurs pages, conduisit la plume d'oie dont ils ont entendu le petit cri et senti l'égratignure, il y a deux cent soixante-dix et deux cent vingt ans ?
(( Mais ce sont là des joyaux exceptionnels pour amateurs opulents. Il est des trésors plus accessibles et qui ont encore leur charme; par exemple un bon vieux livre classique, contemporain de l'auteur, en bonne condition, avec de bonnes marges et reliures (\u temps et dont le contenu semble bien meilleur que dans une réimpression moderne.
(( L'ne vieille édition, surtout une première édition, l'édition originale, apparaît singulièrement évocatrice.
(i) Correspondance de Roger de Rabutin, comte de Bussy. Ed. Lalanne. T. VI. p. 121.
(( Ah! ces vieux feuillets sont pleins de vie... La veille, on ne les connaissait pas... Un jour, ils ont paru tout-à-coup, sous leur modeste et solide iiabit de veau ou de vélin, dans la boutique de Barbin, au Signe de la Croix, ou de Ribou, à V Image Saint-Louis, sur le perron de la Sainte-Chapelle.
(( Tel bourgeois plein de prud'homie, tel gentilhomme ou telle dame — habillés comme on les voit encore dans les pièces du répertoire, — ont aperçu à l'étalage le volume tout neuf et l'ont acheté trente sols. Mme de Sévigné peut-être ou Mme de Lafayette l'a fait demander par son lacjuais, ou bien, passant par là, est descendue de sa chaise ou de son carrosse, et, après avoir échangé quelques phrases obligeantes avec Barbin, elle a acheté elle-même son exemplaire — un exemplaire pareil à celui que je tiens, celui-là même peut-être, — et remontée dans sa voiture, elle s'est mise à le feuilleter, en attendant la fin d'un de ces embarras de rues décrits par M. Despréaux. »
Ecoutons encore l'abbé Locatelli qui nous dit, dans son voyage de France, sous la date du ii novembre 1664, ciue la Sainte-Chapelle, ainsi nommée parce qu'elle détient le chef de Saint-Louis, son fondateur, est enclavée dans le Palais du Parlement, démesurément vaste et comprenant, outre ses grandes salles, une belle suite de galeries couvertes qui l'entourent. Des boutiques en grand nombre, pleines de toutes les marchandises imaginables, forment la clôture des galeries Ces belles boutiques sont généralement tenues par des femmes, les plus avenantes et les plus jolies de Paris; car les marchands qui n'ont point chez eux de ces beautés-là achètent des filles de familles pauvres à leurs parents, pour un certain temps, trente ans par exemple. Ce temps écoulé, ils les marient, ou les rendent à leur famille avec une bonne somme en argent comptant, suivant les conventions faites d'abord. Beaucoup de ces filles s'affectionnent tellement à leurs maîtres qu'elles restent alors chez eux, mais pour les servir d'une autre manière, car, après avoir passé quarante ans, elles ne valent plus rien comme appeau.
L'n conseil judicieux que donnait Locatelli, et qui dénotait un grand sens pratique, c'est qu'il ne fallait pas entrer dans les galeries du Palais avec de l'argent sur soi, car, dit-il, si ces filles vous reconnaissent pour un naïf, elles vous supplient, vous prennent les mains, et ne vous lâchent pas que vous ne leur a3'ez acheté cjuelque chose. On fait donc bien d'y aller sans argent, et de jouir du plaisir de voir tant de belles choses et d'être cajolés sans qu'il en coûte un sou.
Au bas de l'escalier (c'est-à-dire dans la cour de Mai), se trouvent, quantité de boutiques, toutes occupées par des horlogers, des graveurs de cachets et de chiffres qu'on applique sur la cire d'Espag'ne et le pain à chanter rouge servant à fermer les lettres.
Il y avait là, aussi, quantité de libraires dont les boutiques très achalandées étaient, comme nous le disent Boileau (dans le Lutrin), et ]M. Frédéric Lemaître, installées sur les degrés de la Sainte-Chapelle.
La clientèle de ces nombreuses boutiques, jointe à celle des plaideurs ayant affaire aux différentes chambres du Parlement, attiraient naturellement autour du Palais une grande affluence de monde, qui en tenant compte de l'intensité habituelle de la circulation sur ce point de Paris, en populaire, chevaux, carrosses, charrois et véhicules divers, provoquait souvent des encombrements et même des bagarres.
Voici, par exemple, le récit suivant que Berthod nous a laissé de
l'une de ces bagarres survenue devant le Palais de Justice même, dans la rue de la Barillerie:
Mais sur cecy, survient un coche,
Lequel voulant jTasser, s'accroche
A deux ou trois grands chariots,
Pleins de cotrets et de fagots.
Là se commence un préambule:
Le cocher veut qu'on recule;
Un chartier dit qu'il ne peut pas
Reculer seulement un pas;
Sur cela, le cocher s'obstine,
Et jure, en refrognant sa mine.
Que, par la mort, il passera.
Que le chartier reculera,
Et que, s'il fait trop le bravache,
Il lui frotera la moustache.
Mon chartier un peu glorieux,
Luy donne d'un fouet sur les yeux.
Le cocher, dispos et fantasque.
Descend, et, sautant comme un basque,
Se jette .sur son marroquin,
Et le traite comme un coquin;
D'autre costé le chartier frappe,
Et fait en sorte qu'il attrape
Le cocher en certain endroit.
Qu'on n'ose dire tout à droit.
Lors, le cocher hurle et déteste
Et jure, par la malle-peste, .Par la mort, qu'il l'estranglera.
Ou du moins qu'il le quittera.
Enfin, c'est du bruit dans la rue.
C'est un vacarme, une cohiie:
Tous les marchands font grand bruit
On voit tout le monde ((ui fuit;
Et mesme un vendeur de gazettes (i)
S'est trouvé pris dans des charettes,
Qui l'ont pressé à un tel point,
Qu'elles ont rompu son pourpoint,
Déchiré toute sa chemise.
Et fait tomber sa marchandise.
Un pauvre petit marmiton.
Portant un gigot de mouton. -
A si fort receu sur la joue,
Qu'on l'a bouk-ersé dans la boue;
Il estoit fait comme un lutin
Et comme un petit diablotin.
Et ce pauvre marchand d'esguiile.
Qui se tient proche la Coquille (2)
A veu tomber son estably.
Et tout son ouvrage remply
D'eau, de vilenie et de crotte;
Mesme il a perdu sa calotte;
Encor, de peur d'être batu
Il a fallu qu'il se soit teu.
(i) On voit que les « Gazettes » se vendaient alors dans la rue, comme les journaux de nos jours.
(2) L'ancien hôtel de la Coquille était " proche ^umt Landry ».
On conviendra qu'il serait difficile de rendre d'une façon plus exacte et plus saisissante l'aspect, le mouvement et les mille incidents d'une batrarre dans la rue.
Les Foires de Paris
Foire dii Lendit. — La plus ancienne foire de Paris qui ait été instituée, est celle du Lendit, établi par le roi Dagobert en 629. Sa durée était fixée à quatre semaines. (( pour permettre, d'après l'ordonnance, aux marchands de Lombardie, d'Espagne, de Provence et des pays d'outre-mer d'y assister. »
Les droits de péage auxquels ces marchands étaient assujettis et qui étaient de quinze espèces différentes, étaient perçus au norh et au profit de l'abbaye de Saint-Denis.
Installée d'abord dans la plaine sise entre la Chapelle, Aubervilliers et Saint-Denis, elle fut célèbre au moyen-âge, car c'est là que les étudiants de l'Cniversité de Paris avaient pris l'habitude de se rendre en grande pompe, pour venir s'approvisionner de parchemin.
Interrompue pendant la guerre de cent ans au quinzième siècle, cette foire Cju'un poète du treizième siècle avait appelée « la plus royale foire du monde », avait perdu peu à peu de son importance et de sa renommée.
Il*n'en existe plus aujourd'hui cju'un seul vestige: c'est la foire du Lendit cjui s'ouvre à Saint-Denis le 11 juin et qui n'est plus qu'un simple marché à bestiaux.
Foire Saint-Germain. — La foire Saint-Germain-des-Prés, instituée à une époque antérieure au douzième siècle et interrompue depuis, pendant la guerre de cent ans, avait été rétablie par Louis XI vers la !in du cjuinzième siècle, dans le bourg Saint-Germain, au profit des moines de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés.
On trouve, aux Archives nationales (K. 966 - n° 2), copie du bail consenti le 12 janvier 1^61, par les religieux de la dite abbaye, en faveur de Etienne Sandrin, marchand tuillier, de l'ancien hôtel du roi de Xavarre, situé grande rue de la Boucherie.
D'autre part, en vertu d'un contrat intervenu le 8 janvier 1489, le même Sandrin abandonne en toute propriété à l'évêque de Chalonne» abbé de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, le passage à travers sa maison qui était contigue à l'ancien hôtel de Xavarre dans les jhrdins duquel avaient été installés les bâtiments de la foire.
Son enceinte était formée par des balustrades en bois, et les tentes disposées en forme de rues, étaient couvertes d'une charpente très exhaussée et très hardie, ce qui faisait dire à un auteur contemporain « le plus grand couvert qui soit au monde ! »
La foire comprenait six rues transversales et quatre allées perpendiculaires. En bordure, étaient installées de nombreuses loges ou boutiques, éclairées le soir par des chandelles svmétricjuement rangées.
Elle s'ouvrait le 3 février et se terminait quinze jours avant Pâciues.. Cette ouverture était annoncée à son de trompe, par le crieur public, et im placard était, en outre, affiché dans tous les carrefours et faubourgs de Paris par les soins du Lieutenant général de Police.
Ces boutiques étaient pleines de toute espèce de marchandises; on y Voyait notamment les plus belles denrées, les plus riches vêtements
des fabriques parisiennes, des confiseries, du café, et autres gourmandises.
On s'y rendait généralement à partir de huit heures du soir, après que les bateleurs et les spectacles avaient terminé leurs exercices aussi nombreux que variés et bruyants. On s'asseyait dans les boutiques pour faire ses achats, rentlus difficiles le soir, à cause de l'encombrement. Aussi était-il préférable de faire ses emplettes dans la journée.
Rappelons que ce fut à la fin du seizième siècle, en 1595, que des comédiens ambulants vinrent s'établir à la foire Saint-Germain, en même temps que dçs bateleurs, danseurs de corde, montreurs d'animaux savants ou curieux, de monstres ou de phénomènes.
Les comédiens ambulants dont nous venons de parler, jouaient dans plusieurs petits théâtres installés dans l'enceinte de la foire, et qui leur étaient loués par l'abbé de Saint-Germain.
Telle fut l'origine du Théâtre de la Foire, qui était destiné à devenir plus tard l'Opéra comique.
Scarron a consacré à la Foire Saint-Germain un poème burlesque débutant ainsi :
Sac au dos, baston à la main, Porte-chaise, que l'on s'ajuste!
C'est pour la foire Saint-Germain:
Prenez garde à marcher bien juste N'oubliez rien, monstrez-moi tout, Je la veux voir de bout en bout, Car j'ay dessein de la descrire. Muse au ridicule museau De qui si souvent le nazeau •Se fronce à force de rire, Muse qui régis la Satyre Viens me reschauffer le cerveau!
Elle était déjà fameuse au seizième siècle, cette foire Saint-Germain, non pas seulement par l'extension de son commerce, mais plus encore par les désordres qui s'y commettaient. Aussi les revenus de plus en plus considérables qu'elle procurait à la mense abbatiale, étaient-ils acquis le plus souvent aux dépens de la saine morale. Un historien de la Foire fait remarquer, il est vrai, comme atténuation, que sa tenue coïncidait avec l'épocjue du carnaval, pendant lacjuelle nos ancêtres se livraient aux divertissements les plus licencieux et à toutes les folies admises pendant cette période.
Certaines loges se transformaient, en effet, en véritables tripots où lés jeux de dés, de quilles et de cartes publiquement installés en dépit des arrêts du Parlement, conduisaient à la ruine, gentilshommes, bourgeois, et même jusqu'à des gens de métiers.
Les rixes et les combats y étaient également très fréquents, si n;)us en croyons le témoignage autorisé de Bassompierre cjui nous dit (|ue les gens de qualité n s'y morguaient et ferraillaient sans prendre le temps de gagner le Pré aux Clercs ». (1)
C'est là aussi, nous dit M. Léon Roulland, dans son intéressante étude sur la foire Saint-Germain, (2) que les étudiants de l'I'niversité avaient établi leur quartier général, et qu'armé.s de dagues et
(i) Bassompierre : Hjsloire de ma vie. Ed. Soc. de l'Hist. de France. T. I, pp. 66 et 173. (2) Léon Roulland: Etude sur la Foire St-Germain publiée dans la Collection des Mémoires de la Société de l'Histoire de Paris. T. III, p. 192 à 218.
de bâtons, ils livraient de furieuses batailles aux laquais et aux pages dont l'insolence dépassait toute mesure.
Les agents du guet se gardaient d'intervenir malencontreusement dans la mêlée pour faire respecter les arrêts du Parlement, (i) car les deux camps, oubliant momentanément leurs querelles, s'unissaient alors pour rosser les archers.
On voit, du reste, dans les registres des Bureaux de la Ville, qu'au cours du seizième siècle et, notamment de 1574 à 15S3, la municipalité parisienne fut, à diverses reprises, invitée à prendre des mesures spéciales pour assurer la trancjuillité du marché.
Ainsi, l'on invita les cinquanteniers et les dizeniers à fournir à quatre députés désignés par le prévôt des marchands et les échevïns, la liste nominative des étrangers arrivés à Paris, ainsi que tous les renseignements recueillis sur les voyageurs hébergés chez les cabaretiers, taverniers et logeurs; ces fonctionnaires avaient, en outre, pour mission de se saisîr <( amyablement » des armes dont ces étrangers seraient porteurs, et de les remettre à l'un des députés.
D'autre part, il était enjoint au chevalier du guet de faire marcher ses gens depuis onze heures du matin juscju'au soir.
Chacune des portes donnant accès à la foire devait être gardée par un poste de vingt-cinq Suisses.
Enfin, le prévôt de Paris et l'un de ses trois lieutenants, civil, criminel et particulier, étaient tenus d'aller et venir dans l'enceinte de la foire, escortés de sergents, pour procéder aux captures et punitions immédiates des malfaiteurs surpris.
L'Ordonnance royale qui suit, datée du 17 décembre 1596, montrera mieux que nous ne saurions le dire, les excès auxquels se portaient les pages et laquais de la suite de la Cour :
<( Sa Majesté, advertye du désordre cjue font les paiges et laquais de la suitte de sa court, lesquelz tant de jour que de nuict, vont par les rues avecq espées, dagues et aultres bastons, prennent et desrobent les manteaulx, chappeaulx et autres hardes des personnes qu'ilz trouvent et, oultre ce, les exceddent ; pour réprimer telz désordres, Sa dicte Majesté a faict très expresses inhibitions et defFenses à tous paiges et laquais, de quelques princes, seigneurs et dames qu'ilz soyent, de porter soit de jour ou de nuict, aulcunes espées, dagues ou bastons, ne prendre aucun manteaulx, chappeaulx, ni autres choses, battre ne excéder aulcune personne, sur peine aus dicts paiges, tant de nous que des dictz princes, seigneurs et dames, d'estre menez par les archers du prévost de notre hostel et grand prévost de France aux éscuyers, ausquelz enjoignons promptement les faire fouetter et chastiei de façon telle que à l'advenir ilz ne retournent à telles faultes, et aux dictz laquais d'estre battus et fustigez nuds de verges, au devant de nostre logis, et bannis de nostre court et suitte.
Donné à Rouen le 17 décembre 1596 ^'2).
Mais, comme nous l'avons indiqué plus haut, les pages et les laquais n'étaient pas les seuls à provoquer des désordres. Il y avait aussi les écoliers qui, dédaigneux de conseils paternels, aussi bien que des recommandations comminatoires des Chefs de l'Université, se montraient aussi prompts à l'attaque qu'ardents à la riposte.
(1) Arrêt du Parlement du 15 fev. 1555, punissant de lu hart « tous escollers, pages et laquajs allant à la hone St-Germain, avec espées et bastons. ». .
(2) Archives Nationales, Registre de la Prévôté de l'ilùtel, V 3 ig' fol 174'
C'est ainsi que nous voyons, le 5 février 1601, le recteur des qu'Ure facultés, les procureurs des nations, et les suppôts de ri'niversii'^, s'adresser au Parlement pour le requérir de <c pourvoir à ce que les escoliers et autres se contiennent et ne commettent aucune insolence en se servant des armes dont ils étaient porteurs pour provoquer des désordres au grand scandale de l'Université et au préjudice des particuliers. »
Il faut croire c^ue cet appel à l'intervt'nlion du Parlement resta sans effet, puisque Lestoile nous dit dans son Journal (i) que, pendant la tenue de la foire de 1605, se commirent des excès infinis : Pajjes, lat[uais, soldats de gardes et escoliers se battirent comme en batailles rangées. De part et d'autre, on fit des prodiges de valeur. Un laquais coupa les deux oreilles à un écolier: on les lui remit dans sa pochette: dont les écoliers mutinés se ruèrent sur tous les laquais qu'ils rencontraient, en tuèrent et en blessèrent beaucoup. »
Xaturellement, les filous profitaient de toutes ces aggkjniérations de curieux pour fouiller en conscience les poches des badauds.
La mode de la Foire Saint-Germain ne fit cjue s'accentuer au cours du dix-septième siècle. C'était un lieu de plaisir et de rendez-vous. La passion du jeu y sévissait de plus en plus.
Les dames étaient très friandes du spectacle de la foire qui était très onéreuse pour leurs cavaliers. « Les confitures, les rafraîcliissements et les autres bagatelles C|u'il faut payer aux dames, dit l'abbé Locatelli, sont les moindres frais. (2)
Les frères de Villiers avaient dit avant lui, en 1657, à propos de la foire Saint-Germain:
... <( Quelque résolution cju'on ayt faite de ne pas employer son argent, il est presque impossible de s'en pouvoir empescher; on y joue toutes sortes de bijoux et on n'y mène guère de femmes pour lesquelles il ne faille avoir cette complaisance, car c'est la plus grande partie du divertissement qu'on y prend. » (3)
Incendiés en 1762, les bâtiments de la foire Saint-Germain furent remplacés par le marché Saint-Germain, sur l'emplacement ducjuel s'élève aujourd'hui l'hôtel des examens.
lîn résumé, comme l'a dit très justement M. Arthur Heulhard, en parlant de la foire Saint-Germain et de la foire Saint-Laurent dont nous allons nous occuper tout à l'heure, d ces foires constituaient, par leur commerce, l'embryon de nos Expositions universelles, avec des retours périodiques plus rapprochés, il est vrai, et des différences notables dans le but à atteindre. Elles en avaient, sinon les palais, les commissions, les jurys et les récompenses, du moins les divisions par branches d'industrie et les classements d'objets par pays de provenance. Un n'a peut-être pas assez insisté sur cette parenté commerciale.
Par leurs spectacles, elles ont créé tout un immense répertoire, de nature très diverse au début, mais qui constitue dans sa dernière manière, l'ascendance directe de notre Opéra comicjue actuel, n'en déplaise à son orgueil de parvenu. (4)
Foire Saint-Laurent. — Ce fut en l'année 11 10, que Louis le Gros,
Ci) Journal de Lestoile : février 1605.
(2) Locatelli. Voyage de France. Appendice : Mœurs des Français, p. 326.
(3) Voyage de deux jeunes gentilshommes hollandaiF, publié par A. P.t''augèie(i657),p. 70.
(4) M. Arthur Heulhard. La Foire Saint-Laurent. — Introduction.
désirant assurer le repos de son âme et de celles de tous ses ancêtres, accorda aux religieux de Saint-Lazare (i) le privilège de fonder une foire dénommée Nundinœ Sancti Lazari Parisiensis, qui se tiendrait à proximité du couvent, à partir du 3 novembre, jour de la fête de Saint-Alarcel, et d'une durée de huit jours.
Une chartre de Louis VII, datée de 1137, prolongea la foire d'une nouvelle durée de huit jours, et plus tard, en 1170, le même monarque alla même jusqu'à accorder aux Plospitaliers la latitude de l'ouvrir quand il leur plairait. D'après Sauvai, (i tous ceux qui fréquentaient la foire étaient placés sous la protection royale, et les officiers reçurent l'ordre de les cTéfendre de toute leur autorité: enfin, après avoir affranchi la ioire de tout impôt, le roi se résen'ait uniquement la justice et la punition des larrons ».
Plus tard, se ravisant, il perçut des impôts sur la foire, et même des droits de péage sur les marchands forains passant la Seine et la Marne.
Après bien des vicissitudes, la foire Saint-Laurent ne parvint :\ se hxer sur un emplacement définitif, avec une périodicité à peu près régulière, qu'à partir de l'année 1663, époque à laquelle sa propriété était passée des religieux lazaristes aux mains des prêtres de la Alission.
Ceux-ci obtinrent, grâce à leur crédit, l'autorisation de transférer la Ioire de l'enclos Saint-Laurent (2) où elle se tenait précédemment, sur leur propre domaine, du côté du monastère Saint-Lazare, qui était, lui-même, entouré de cours et de potagers grands environ comme le jardin des Tuileries actuel, et dénommés dans les anciens plans et titres (i l'Enclos Saint-Lazare ».
Cet enclos servait de promenoir aux vieux religieux, rhumatisants, qui s'en allaient «c emmy les allées, » prier dans une petite chapelle qu'ils avaient bâtie sous le vocable de Saint-Laurent (3)
Ce lut entre les deux faubourgs Saint-Denis et Saint-Martin, et au-dessous du champ Saint-Laurent, que fut installé le champ de foire, en forme d'échiquier, coupé par dix rues transversales, pavées et ainsi dénommées :
Rues Neuve-Saint-Lazare, Saint-Louis, Saint-Laurent, Saint- François, des Trois Pavillons, Saint-Lazare, Royale, Dauphine, Princesse et de la Lingerie.
Ces dix rues étaient exclusivement réservées au commerce. Toutefois la grosse poterie se vendait dans un hangar du Préau dit des Carrosses où étaient cantonnés les fiacres, les voitures et l'emplacement réservé aux divers spectacles.
Quant aux boutiques de la rue de la Lingerie, elles furent toutes occupées ,par les modistes et les lingères, venues des galeries du Palais.
L'ensemble du quartier du commerce comprenait douze carrés de loges ou corps de boutiques couvertes, sans compter les nombreux appentis adossés au mur d'enceinte. On pouvait y compter environ deux cent soixante loges.
A l'origine, quatre passages principaux donnaient accès dans la foire, un sur le faubourg Saint-Denis, un faubourg Sain{-Martin, et
fil I^'hôpital de Saint-Lazare était affecté au traitement de» lépreux.
(2) La Foire Saint-Laurent s'étendau sur un développement de cinq arpents de terrains compris entre les faubourgs Saint-jMartin et Saint-Denis, et les rues de Chabrol et Siiint-I.aureni.
(■?■) Par suite de l'extension des faubourgs et de l'augmentation de la population, la petite chapelle a été, plus tard, érigée en paroisse, et est devenue l'église Saint-Laurent.
deux sur la rue Saint-Laurent. Plus tard, on en ouvrit ck-ux autres sur chacun des deux faubourgs Saint-Denis et Saint-Martin.
Les constructions des boulevards Magenta et de Strasbourg ont fait disparaître tout ce qui restait de la foire Saint-Lauri-nt.
Nous allons laisser maintenant à Loret le soin de nous décrire, dans sa (( Muse historique )>, les beautés de la foire Saint-Laurent qui, grâce aux soins apportés à sa reconstruction par les prêtres de la Mission^ était parvenue à augmenter sensiblement sa clientèle:
Je fus en carrosse à la l'^oire De Saint-Laurens, ce dit l'histoire, Environ cinti jours il y a Où l'on voit Mirahilia; Sçavoir, avec leurs Indiennes, Quantité d'aimables Chrétiennes.
Voire, mesnie, de qualité; Et, comme à présent c'est l'ivsté, Les plus mignonnes et plus belles N'y vont que le soir aux chandelles.
Cette foire n'étoit jadis Qu'un assez mal plaizant taudis Où les patins, robes et cotes Amassoient .souvent bien des crotes; Mais on y voit prézentement Par un grand accomodement, Avec des structures égales tjuatre assez spacieuses Halles, Où les Marchandes et Marchands, Tant de la Ville que des Champs, Contre le soleil et l'orage.
Ont du couvert et de l'ombrage.
Bref pour cent nouvelles bt-autéz.
On y vient île tous les côtéz, Car outre plusieurs marchandizes.
Nécessaires, rares, exquizs.s, Citrons, limonades, douceurs, Harlequins, Sauteurs et Dan.seurs, Outre un géant, dont la structure .
Est un prodige de nature, Outre les vins délicieux, Que l'on boit illec sur les lieux, l'rois enfants de même famille.
Deux fils, une fort jeune fille, Y donnent un plaizir, ma foy. Qu'on peut dire un nlaizir de Roy, Par de charmantes mélodies, Par. de petites comédies, . ' Et par d'agréables Balets
Un peu plus graves que follets.
Dansez avec grande justesse ït qu'on voit avec alégresse.
Moyennant quelque argent comptant Que l'on ne plaint point en sortant.
Ce portrait de la Foire, tracé par Loret, était exact. Dès qu'elle s'ouvrait, les faubourgs s'encombraient de carrosses qui venaient déverser au carrefour Saint-Lazare un fourmillement de parisiens de toutes conditions qui se répandaient dans les galeries.
Ouand la foire était en pleine activité, on voyait parfois un personnage important circuler dans cette foule de curieux et d'acheteurs. °
C'était l'heureux maître et seigneur du l^ieu, jouissant de sa gloire, JM. l'abbé de Saint-Lazare, coiffé de son chapeau noir aux larges ailes. Son collet de toile blanche fait valoir sa mine réjouie de triomphateur, tandis qu'il reçoit les félicitations, mêlées d'envie, de son voisin, M. le Prieur des Récollets, le froc serré dans sa cordelière.
En face, les Sœurs de la Charité ont mis le nez aux fenêtres de leur couvent, et coquettent finement sous leurs cornettes blanches, comme pour solliciter un regard d'approbation de leurs Directeurs spirituels. Et pendant ce temps-là, les cloches bavardes de l'église Saint-Laurent continuent gaiement leur joyeux carillon !
La loire de Saint-Laurent subsista jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, époque à laquelle elle dut céder la vogue au boulevard du Temple cjui était destiné à devenir la grande kermesse parisienne, chantée par Désaugiers :
« La seule prom'nade qu'ait du prix La seule dont je suis épris, La seule où j'm'en donne, où c'que j'ris C'est rboul'vard du Temple à Paris! »
Jardins ci Promenades
A l'origine, il n'y avait pas à Paris, de jardin public. Ce fut par simple tolérance, que l'on permit aux particuliers de pénétrer dans les jardins royaux et princiers, comme le jardin de l'Hôtel du duc de Guise (aujourd'hui Archives nationales), le jardin du Luxembourg, appartenant alors à la duchesse de Montpensier, et le jardin du Palais ro3^al (d'abord Palais-Cardinal), dans lequel on voyait des chiens faire la chasse aux canards cpii prenaient leurs ébats dans le grand bassin central.
Quant au jardin du Cours la Reine, il avait été institué en 1616, sur l'ordre de la reine-régente, Marie de Médicis, pour servir uniquement de promenade aux personnes en carrosse, c'est-à-dire à ia noblesse et à la haute bourgeoisie. Des gardes préposés au^fclifférentes portes, étaient, d'ailleurs, chargés de veiller à ce cjue les intrus ne pussent s'y faufiler.
La conchtion d'être convenablement vêtu, était exigée pour pénétrer dans le jardin des Tuileries, cpii était devenu la promenade favorite des Parisiens.
{ardin des Tuileries. — Dans son intéressante Relation de voyage, « le Sicilien )> (Jean Paul Marana) ne tarit pas d'éloges sur le jardin des Tuileries pour lequel il manifeste un véritable enthousiasme.
(( Comme il est fait, dit-il, pour le plaisir d'un grand peuple, l'art y a fait tous ses efforts pour le rendre digne d'une infinité de personnes considérables qui le fréquentent, d'un grand nombre de belles dames qui l'embellissent et d'une quantité extrême d'honnêtes gen~S qui s'y promènent toujours. L'entrée en est interdite aux laquais et à la canaille ; il est très spacieux et quasi capable de contenir une grande partie du peuple, s'il y venait en même temps; situé sur le bord
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de la Seine, et la vue de cette rivière, des collines et des campagnes voisines, augmente sa beauté et ses agréments. Les grandes allées couvertes d'une inlinité d'arbres qui ne produisent que de l'ombre convient les personnes de s'y promener, et quand on est fatigué, on trouve plusieurs sièges dans tous les endroits pour s'asseoir, et des théâtres, des labyrinthes et des tapis d'herbes fraîches pour se retirer comme dans une agréable solitude.
(( On voit là, étalé dans les habits, tout ce cjue le luxe peut inventer de plus tendre et de plus touchant. Les Dames, avec des modes toujours nouvelles, avec leurs ajustements, leurs rubans, leurs pierreries et les agréables manières cle s'habiller, étalent dans les' étoffes d'or et d'argent les applications continuelles de leur magnificence.
« Les hommes de leur côté, aussi vains ciuc les femmes, avec leurs plumes et leurs perruques blondes, y vont chercher à plaire et à prendre des cœurs, mais souvent ils y sont pris eux-mêmes, car il n y manque pas de Dianes qui charment des Iind}-mions.
« Dans ce lieu si agréable, on raille, on parle d'amour, de nouvelles, d'aftaires et de guerre. On décide, on critique, on dispute, on se trompe les uns les autres, et avec cela toute le monde se divertit. On y voit au printemps, plusieurs sortes de fleurs, et les rossignols en été semblent y avoir choisi leur demeure ; avec leur voix sonore, ils y chantent leurs amours et leurs plaintes. On ne voit là aucun visage triste, on y est tranquille, éloigné du bruit, et on n'y entend aucun discours lamentable: et je crois que ce fut dans ce charmant jardin que se trouva Artcide pour désarmer son Renaud et pour le mettre clans ses chaînes ».
i( Le Sicilien » traduisait fidèlement ainsi l'opinion des contemporains, si nous nous en rapportons à cette piquante criticiue que Dufresny, dans ses » Amusements sérieux et comiques », mettait dans la bouche du Siamois et de son guide, visitant ensemble le jardin des Tuileries :
(( De rna vie, je n'ai vu une si belle volière, oh! la charmante espèce d'oiseaux! -- Ce sont, lui répond son guide sur le même ton, des oiseaux amusants qui changent de plumage deux ou trois fois par jour. Volages d'inclination, faibles de nature, forts en ramage, ils ne voient le jour qu'au soleil couchant, marchant toujours élevés à im pied de terre, touchant les nues de leurs superbes huppes. En un mot, la plupart des femmes sont des paons dans les promenades, des pies-grièches dans la vie domestique, des colombes dans le tête-à-tête.
(( Mais il y a diverses nations parmi ces promenades : la nation policée des femmes du monde, sauvage des provinciales, libre des coquettes, indomptable des fidèles, docile des infidèles, errante des bohémiennes ».
Si Dufresny avait jeté un regard du côté des hommes, il n'aurait pas omis d'ajouter à son intéressante nomenclature, toute une catégorie d'habitués du jardin des Tuileries qui jouaient un rôle important dans ce concert mondain.
C'étaient les petits abbés de cour qui foisonnaient alors à Paris et cjui se faisaient remarc|uer par leurs allures cle petits-maîtres. Certes la religion était le moindre de leurs soucis. On les voyait papillonner dans les salons, faisant les empressés auprès des Dames, toujours galants et musqués.
Cette lacune que nous avons signalée chez Dufresny, a été heu-
reusement comblés par Jean Marana qui a tracé le piquant portrait suivant de ces petits abbés :
(( Je n'ai jamais vu tant d'abbés, et qui portent plus volontiers l'habit court, le petit collet et la perruque iDlonde. En vérité, ils sont l'ornement de Paris et le refuge des Dames affligées ; comme ils ont l'esprit galant, leur conversation est plus agréable et plus souhaitée; j'ai trouvé parmi eux les personnes les pjus obligeantes, les plus civiles et les plus secrètes.
Il serait à souhaiter que le grand nombre d'abbés fût diminué, en retranchant de ce rang honorable tous ceux qui ont leurs abbayes dans le concave de la Lune et dans les espaces imaginaires ».
Une satire du temps que nous ne résistons pas, d'ailleurs, au plaisir de reproduire, raillait agréablement ces charmants abbés:
Quel abus ! Mais en vain tout le monde en murmurej ' Un si vaste sujet a lassé la censure.
En vain, d'un roi pieux, les ordres souverains l'roscrivent tous les jours les ahhés libertins; En vain, pour emporter ou inître ou bénéfice, De dévots aspirants on peuple Saint- Sulpice, L'abus ne cesse point. Tel qui .sort de ce lieu, S'en va tromper le roi comme il a trompé Dieu. A peine a-t-on quitté ces pieuses cellules Où la plus sainte étude est l'étude des bulles, Qu'on voit des cheveux plats sous le fer redressés, Pour se dédommager des outrages passés, Déployer leur orgueil avec plus de licence, . Et ne respirer plus que la poudre et l'essence.
Qu'y faire? C'est la mode, on n'en est plus surpris;
Le faste des abbés inonde tout Paris;
Le pauvre ! gémissant de voir son héritage
Confondu dans un train et dans un attelage.
Contre cette injustice a beau se récrier
Et réclamer .son bien qu'on veut s'approprier;
C'est un vol déguisé que la loi autorise.
Et que l'on aime assez pour ne point lâcher prise. '
Mais mon zèle trop loin m'entraîne malgré moi,
J'en dis peut-être trop et plus que je ne dois...
Je vois à quel péril ma censure m'expose.
Offenser telles gens, ce n'est pas peu de chose;
Je pourrais payer cher un langage indiscret;
Modérons notre fiel ou changeons de sujet.
Ces petits coins herbeux du labyrinthe, que Marana nous pré- ' sentait tout à l'heure comme propres à la douce solitude n'étaient cependant pas complètement exempts de dangers.
L'abbé Locatelli s'y trouve, en eiïet, un jour, face à face avec
trois dames galantes qui lui proposèrent vainement, du reste, une
r partie de bassette. D'autres assises un peu plus loin sous des espèces
de '-ours closes et couvertes offrirent vainement aussi au voyageur
italien et à" ses compagnons, de porter la santé du Roi.
C'était une façon d'entrer en relation avec des étrangers dont la bourse était le seul objectif.
A l'extrémité Sud-Ouest de la Terrasse du bord de l'eau, se trouvait le jardin de M. Renard, construit sur l'emplacement des anciennes garennes, et comprenant également le grand bassin des Tuileries.
L'établissement fondé par Renard, était devenu le rendez-vous des gens de la cour et des riches bourgeois qui y allaient boire et manger en partie de plaisir. Aussi, ce coin n'était-il pas l'un des moins fréquentés de ce merveilleux jardin auquel il fut rattaché plus tard.
Ce fut en 1664, que Colbert transforma complètement le jardin des Tuileries d'après les plans de Le Nôtre, et le disposa, à quelques détails près, tel que nous le voyons encore aujourd'hui.
Mais Colbert avait voulu aller plus loin. Après avoir commencé par supprimer la rue qui séparait le jardin du Palais, il aurait voulu interdire au public l'accès du jardin pour en réserver l'usage exclusif au roi. Il fit part de ce projet à Charles Perrault, son premier commis à la surintendance des bâtiments, qui conte ainsi le fait dans ses Mémoires :
(( Allons aux Tuileries en condamner les portes, dit un jour Colbert à Perrault; il faut conserver ce jardin au roi, et ne pas le laisser ruiner par le peuple, qui en moins de rien l'aura gâté entièrement. » Perrault compris qu'une telle mesure aurait excité un mécontentement général parmi les Parisiens, habitués depuis longtemps à jouir de la promenade dans ce jardin.
Perrault ne laissa rien paraître de ses sentiments, mais, arrivé dans la grande allée, il dit à Colbert qu'on ne saurait croire le respect que tout le monde, jusqu'aux plus petits bourgeois, avait pour ce jardin : que non seulement les femmes et les petits enfants ne s'avisaient jamais d'y cueillir aucunes fleurs, mais même d'y toucher; qu'au surplus les jardiniers pouvaient lui en rendre compte, et que ce serait une affliction publique de ne pouvoir plus s'y promener. « Il n'y a que des fainéants qui viennent ici » dit Colbert.
Perrault lui répondit qu'il y venait encore des personnes qui relevaient de maladie; qu'on y parlait d'affaires de mariages et de toutes choses qui se traitaient plus convenablement dans un jardin c}ue dans une église, où il faudrait à l'avenir se donner rendez-vous. Enfin, il se hasarda à faire la remarque que les jardins des rois n'étaient sans doute si spacieux, qu'afîn que tous leurs enfants puissent s'y promener. A ce trait, Colbert sourit, et les jardiniers lui ayant dit que le peuple n'y faisait, en effet, aucun dégât, il ne parla plus de fermer les Tuileries (1).
(i) Voir les Mémoires de Clurles Perrault. Année i65|
ADMINISTRATION DE LA VILLE DE PARIS
Le Gouverneur. — Le Prévôt de Paris et le Chàtelet. — Le Prévôt des .Marchands et l'Hôtel de \'illc. — Le (>orps de \'ille dans les cérémonies solennelles. — l'êtes données à l'Hôtel de \'ille ; Feu de Saint-Jean sur la Place de Grève.
Dans sa a Description nouvelle de la Ville de Paris » {2" édition, 1698) Germain Brice évalue à huit ou neuf cent mille personnes le chiffre de la population parisienne.
Ce chiffre aurait été, ajoute le même auteur, bien plus élevé, si, comme il le tait remarquer lui-même on n'avait pas, vers les dernières années du même siècle, « planté des bornes, au-delà desquelles il n'est ■pas permis de bâtir. »
Kn prenant pour base le chiffre donné par Germain Brice, on peut •en conclure que Paris était alors, sans conteste, la ville la plus peuplée de l'EuFope.
On comprend que l'administration d'une cité aussi importante comportait une organisation toute spéciale, et capable tle répondre aux besôms militaires, politiques et économicjues qui en étaient la conséquence.
Le Gouverneur
Après la mort du duc de Montbazon, Hercule de Rnhan, survenue en 1654, le gouvernement de la \'ille, prévôté et vicomte de Paris, fut détaché du gouvernement de l'Ile de France, pour former im gouvernement distinct.
Cette charge éminente donnait à son titulaire le privilège considérable d'exercer, au nom du roi, les pouvoirs politiques les plus étendus sur l'ensemble de la grande cité. Aussi, choisissait-on les gouverneurs parmi les personnages les plus en vue de la Cour, et portant les plus grands noms de France.
yu'on en juge par le nom des personnages qui ont successive-
ment fx:cupé le gouvernement de Paris, sous le règne de Louis XIV,
savoir:
Les ducs :
de Bournonville 1637
d'Aumont 1662
de Mortemart 166g
de Créquy 1676
de Gesvres 1 687
de Tresmes 1 704
Le Prévôt de Paris et le Châtelet
Au-dessous du Gouverneur, venait le Prévôt de Paris, fonctionnaire royal, que l'on voyait souvent sortir de l'hôtel spécial qui lui était réservé et dont il subsiste encore un corps de logis dans quelque rue perdue. Il allait alors à cheval, vêtu en chaperon et en robe bleue aux couleurs de la Ville, son bâton de commandement à la main.
Il se faisait précéder de sergents en hoqueton, soit pour aller présider c]uelque cérémonie officielle, soit pour marcher contre les tumultes provoqués par quelque émotion populaire.
Le prévôt de Paris était le chef de la justice ordinaire de la Ville, Prévôté et Vicomte de Paris, dont le siège était au Châtelet. Aussi, était-ce en son nom qu'étaient rendus tous les jugements prononcés par cette juridiction, et qu'étaient aussi, intitulés tous les actes rédigés par les notaires.
C'était en son hôtel que se tenait l'assemblée de la Noblesse de la Prévôté de Paris pour l'arrière-ban, et c'était lui aussi, qui avait le droit de commander à l'armée.
La juridiction du Châtelet comprenait:
Un lieutenant civil ;
Un lieutenant criminel;
L'n procureur du roi.
Mais ces trois charges avaient été modifiées en 1677 Par Louis XIV, lors de la création de la charge de Lieutenant général de la Police, dont furent pourvus successivement Nicolas de la Reynie, Marc Voyer d'^A.rgenson, et plus tard M. de Machault, conseiller d'Etat.
En dehors de ces quatre charges modifiées par Louis XIV, le nouveau Châtelet était composé ainsi :
Deux Fieutenants particuliers ;
Cinquante-sept conseillers, dont un d'épée créé en i6gl ;
Quatre avocats du roi ;
Huit substituts ;
l'n greffier en chef ;
Plusieurs autres greffiers; ^
L^n premier huissier audiencier;
Plusieurs autres ;
Unjugeauditeur pour les afïajresde cinquante livreset au-dessous;
Un greffier ;
Quarante-huit commissaires ;
Cent treize notaires ;
Deux cent trente-cincj Procureurs ;
Trois cent quatre-vingts huissiers à cheval;
Deux cent quarante huissiers à verge ;
Cent vingt-huit huissiers priseurs.
Les habits de cérémonie des Officiers du Châtelet étaient pour les Chefs, la robe écarlate, et pour les Conseillers, la robe noire.
Avant l'année 1674, il y. avait, dans la Ville de Paris, comme résidus du régime féodal, un grand nombre d'anciennes seigneuries avant chacune leurs officiers pour rendre la justice. Comme nous le dit M. Fernand Bournon, la Justice du Châtelet eut, de très bonne heure, à sa tête, un Prévôt qui s'appela toujours le Prévôt de Paris, dont les ciiarges et les prérogatives ne cessèrent de s'accroître jusqu'au règne de Louis XIV qui, 'en 1674, réunit au Châtelet toutes les anciennes justices seigneuriales de la Ville.
Déjà, au quatorzième siècle, le Prévôt s'était adjoint un Lieutenant civil, et plus tard un Lieutenant criminel ; dans un intérêt fiscal, ces deux fonctions se trouvèrent converties en offices et absorbèrent même entièrement celles de prévôt lorsque, en 1677, I^ouis XIV se décida à créer le nouvel office de Lieutenant général de la Police.
Le Prévôt de Paris n'occupa plus dès lors, cju'une situation honorifique consistant à marcher h la tête de la noblesse et k occuper une place éminente dans les cérémonies publiques.
M. Fernand Bournon nous dit encore que la juridiction du Grand Châtelet réunissait à peu près aux attributions de la Préfecture de Police, la compétence des tribunaux de première instance, et, en partie, du Tribunal de commerce et de la chambre des notaires.
Les prisons du Châtelet ne recevaient que des prisonniers de droit commun, tant inculpés que condamnés, les prisons de la Bastille étant destinées à recevoir les coupables de marque et les prisonniers d'Etat.
Le Prévôt des Marchands et l'Hôtel de Ville
Quant à la haute administration de la Ville de Paris proprement dite, elle comprenait :
Le Prévôt des Marchands ;
(Quatre échevins élus tous les deux ans, parmi les bourgeois de Paris ;
Vingt-quatre conseillers prudhommes;
Un procureur du roi;
L'n greffier;
Un receveur de la Ville de Paris.
L'importance de la Ville, capitale du Royaume, résidence des rois depuis de longs siècles, siège des principaux tribunaux du Royainne, qui se distinguait, en outre, des autres villes de France par l'activité de son commerce, la magnificence de ses monuments et le nombre considérauie de ses habitants, donnait un singulier prestige à ceux qui étaient chargés de son administration si complexe.
C'est ce que la Monarchie avait été la première à reconnaître de tout temps, en accordant à ces hauts magistrats des privilèges spéciaux.
Ainsi, les Rois Charles V (Lettres patentes de 1371), Charles VI .(Lettres patentes de 1390 et 1411), Henri III (1577), et Louis XIV, lui-même, par Lettres-patentes du mois de juin 1636, avaient attribué au Prévôt des Marchands et aux Echevins de la Ville de Paris, le privilège de la noblesse, sous le titre de chevalier et le droit de posséd.^r noblement tous fiefs et arrière-fiefs, y compris le droit de manteau,
armes timbrées et autres prérogatives appartenant au dit titre de chevalier, transmissible à leur descendance.
C'était certes un très important personnage que M. le Prévôt des Marchands de la Ville de Paris, qui jouissait de privilèges distincts, en raison de la dualité d'attributions qui lui étaient dévolues, l'unft comme représentant de la corporation des marchands de l'eau, et la seconde comme chef de la communauté parisienne dont il était la plus haute expression à l'Hôtel de Ville, en tant que chargé du pouvoir municipal.
i( Porté à cette dignité populaire par le suffrage des plus riches habitants, nous dit Le Roux de Lincy, (i) ce bourgeois avait entre les mains, avec l'administration des revenus de la ville, qui depuis le XII- siècle, devinrent toujours de plus en plus considérables, celles des principales denrées nécessaires à la vie; la propriété des remparts et des portes; l'inspection des rues, des quais, des ponts, des eaux et fontaines, de tout ce qui assure le repos et la prospérité d'une grande capitale. Le Prévôt des Marchands avait encore la perception de la taille, des octrois et autres impôts passagers; enfin, depuis le XVL siècle, il prenait part à l'administration des hôpitaux et hospices, et le soulagement des pauvres était confié à sa surveillance immédiate. Comment le chef d'une compagnie de marchands, faisant le commerce par eau sur la Seine, fut-il élevé en moins d'un siècle à ce degré d'importance dans le gouvernement civil de Paris? C'est là un fait historique que les documents nombreux parvenus jusqu'à nous n'éclaircissent pas entièrement, mais dont ils attestent la certitude. »
C'est dans un acte du mois d'avril 1263 (transaction intervenu5 entre les confrères de Notre-Dame et ceux de la Marchandise), qu'il est, pour la première fois, question du titre de prévôt des Marchands de Paris attribué à Evreux de Valenciennes.
Dans le plus ancien des registres du Parlement, aussi bien que dans le Livre des Métiers d'Etienne Boileau, rédigés l'un et l'autre entre les années 125S et 1300, ce magistrat est alternativement désigné sous les noms de Prévôt des Marchands, Prévôt de la Confrérie aux Marchands, Prévôt des Marchands de l'eau et même, une fois, en 1272, Maître des Echevins de Paris.
Ce fut surtout à partir du règne de Philippe-le-Bel (1285-1314), c{ue nous voyons les fonctions du Prévôt des Marchands dépasser les bornes du rôle de Magistrat civil dans lequel elles étaient restées jusqu'alors cantonnées.
C'est ainsi qu'en 1299, nous voyons le roi s'adresser au Prévôt des Marchands pour obtenir un nouveau subside lui permettant de marcher contre le comte de Flandre.
En 13 14, le blé vienfil à manquer, c'est encore à lui qu'on a recours pour veiller à l'approvisionnement, en même temps qu'à la bonne fabrication du pain. Plus tard, dans les troubles politiques, lors de la révolte des Maillotins en 1382, lors de la lutte des Armagnacs et des Bourguignons, en 1413, et enfin lors du massacre de la Saint- Barthélemy, aussi bien que pendant la Ligue et pendant la Fronde, c'est encore le Prévôt des Marchands, les écïïevins, les quarteniers, cinquanteniers et dixainiers, que nous trouvons toujours au premier rang, comme pour prouver le parti puissant C|ue des mains habiles pouvaient tirer des fonctions mimicipales.
(i) Le Roux de Lincy : Hist. de l'Hôtel de Ville de Paris. Chap. III, p. 152.
Rien d'étonnant, dès lors, à ce que tout bourgeois de Paris mis en vedette soit par sa situation de fortune, soit par sa notoriété personnelle, se mît sur les rangs pour obtenir une fonction qui donnait tant d'autorité et de prestige à son heureux détenteur.
C'est ce qui explique la sévère impartialité que l'on remarque dans les Ordonnances rédigées en 1415 relativement h l'élection des fonctions municipales, (Prévôt des Marchands, échevins, conseillers, quarteniers, cinquanteniers et dixainiers) dont les titulaires pouvaient continuer à rester en fonctions trois fois de suite, si les suffrages se portaient de nouveau sur eux.
II est à remarquer tjue c'est seulement, depuis l'organisation municipale de 141 1, que l'obligation d'être né à Paris a toujours été exigée pour exercer les charges de Prévôt des Marchands, et de l'Echevinage.
Louis XI attacha une importance particulière à ne jamais laisser la charge de Prévôt des Marchands tomber entre les mains d'un bourgeois cjui ne fût pas entièrement fa\t)rable à ses intérêts et à sa politique.
Ainsi, le 16 août 1464, à la veille de la déclaration de la Guerre du Bien Public, nous le voyons détacher son lieutenant, Charles de Melun, auprès de ses bons amis les bourgeois, pour leur recommandei de contmuer dans cette charge, maître Henry de Livres, ce qui fut fait, renouvelé même deux ans plus tard, — et continué quatre fois de suite jusqu'à la mort de Louis XL
Rappelons, d'ailleurs, les règles qui présidaient à l'élection des membres de la municipalité parisienne, (Prévôt des Marchands, les échevins, les conseillers, les C|uarteniers, cinquanteniers et dixainiers) élection cjtii était ordinairement fixée au lendemain de la Notre-l^ame. d'Août.
<( (Juelcjues jours aupara\-ant, nous dit Le Roux de Lincy, (i) le Prévôt des iVLirchands et les échevins sous leurs ordres enjoignaient aux cjuarteniers de réunir les cincjuanteniers et dixainiers, avec six bourgeois notables du cjuartier. Ces électeurs désignaient parmi eux quatre personnes au bulletin secret, et les noms de ces quatre élus étaient remis par chacjue quartenier au Prévôt des Marchands. Ce dernier choisissait, avec l'aide des échevins et des vingt-quatre conseillers, deux de ces élus; puis le Prévôt des Marchands, les échevins, les conseillers de ville, les quarteniers et les bourgeois élus, composant un nombre total de soixante-dix-sept personnes, procédaient à la nomination du nouveau magistrat, après avoir prêté le serment d'agir dans l'intérêt de l'Etat et de la municipalité. L'élection était faite au bulletin secret que recevaient quatre scrutateurs choisis dans l'assemblée.
Depuis 1415, l'un de ces scrutateurs, choisi, parmi les quarteniers, tenait le ctiapeau mi-partie rouge et tanné, (2) dans lequel chaciue électeur déposait son bulletin. Un second scrutateur comptait ces bulletins, et en taisait la liste; puis ces bulletins, soigneusement enfermés, étaient portés par tous les électeurs, au roi, en son absence, à son lieutenant, ou bien encore à la cour du Parlement. Le roi, ou celui qui le représentait, ouvrait le scrutin et en proclamait le résidtat. Il est probable que cette obligation fut impcjsée en 141 1 au corps municipal et qu'elle avait pour but de lui rappeler cju'il tenait son rétablissement de la munihcence royale.
(i) Le Roux de Liney : Hist. de l'Hôtel de \'ille (l"' partie, p. 15+).
(2) Tanné signifie couleur d'un brun jaunâtre, à peu près semblable i celle du ton.
Quant à Louis XI, il ne, se faisait aucun scrupule de changer l'élection du prévôt ou des échevins quand cette élection ne lui convenait pas. Le Roux de Lincy en cite plusieurs exemples se référant aux années 1475 et 1481.
La prépondérance de l'autorité ro3'ale dans l'élection du Prévôt des Marchands va, d'ailleurs en s'accentuant au fur et à mesure que cette autorité augmente. Souvent, même, le roi ou son ministre favori ou l'un de ses proches, écrivait au corps des électeurs pour recommander à leur choix un candidat dévoué à leur cause.
Sous l'administration de Catherine de Médicis, l'ancien mode d'élection du prévôt des Marchands et des échevins fut aba'ndonné et laissé au bon plaisir du roi.
Des lettres-patentes de Charles IX, du 14 juillet 1564, prescrivent d'établir dorénavant, en nombre double, la liste des candidats aux élections de Prévôt des Marchands, échevins, jurats, consuls, etc. pour toutes les municipalités de France, et que cette liste en double serait apportée au roi, afin de lui permettre de choisir ses candidats à sa convenance.
A partir de l'année 1570, les bourgeois de Paris composant le corps de ville, se considérant comme les plus fermes soutiens de l'église catholique, apostolique et romaine, repoussèrent violemment toutes les innovations et reprirent facilement l'exercice de leurs anciens usages électoraux.
On le vit bien pendant la Ligue, oij le Prévôt des Marchands, les échevins, les quarteniers retrouvèrent leur ancienne prépondérance dans les attaires politiques.
Même après la rentrée de Henri IV, il ne fut pas possible de chasser du corps municipal tous les anciens ligueurs. Ce fut à propos des scènes tumultueuses qui eurent lieu pendant la Fronde pour l'élection du Prévôt des Marchands, Broussel, que se termina le rôle politique du Prévôt des Marchands.
A partir du règne de Louis XIV, le Prévôt est réduit au rôle d'officier civil, et soumis, d'une façon absolue, à l'autorité du monarque régnant. Les libertés municipales n'existent plus désormais: il n'y a plus cjne le bon plaisir du roi.
Parmi les Prévôts des Marchands qui ont exercé tour à tour, cette magistrature antique et populaire, Le Roux de Lincy cite notamment Ltienne Marcel (1358), Garnier de Saint-Yon (1422), Lachapelle- Marteau (1588), Pierre Broussel (1650), qui ont marqué leur passage à r Hôtel de Ville pendant les époques de troubles politiques, et un certain nombre d'autres qui ont laissé une renommée plus pacifique et plus durable.
Tels sont, par exemple, Etienne Barbette qui, au XIIP siècle, ouvrit plusieurs rues dont l'une porte encore aujourd'hui son nom, Jehan Arrode cjui ouvrit et fit paver à ses frais deux nouvelles voies de communication ; Jehan Popin, qui vers 1293, fit établir le premier abreuvoir existant à Paris; Guillaume Bourdon auquel on doit la rue des Bourdonnais; le brave Jean Gentien qui se fit tuer à la. bataille de Mons-en-Puelle (1304), en même temps que son frère placé avec lui, à côté du Roi pour le défendre ; Jean Jouvenel des L'rsins qui joua un rôle remarquable sous Charles VI, en exerçant par intérim la charge de Prévôt des Marchands, momentanément supprimée pendant les troubles.
Ln 141 1, l'élection populaire restaurée remit la Prévôté des Mar-
chands aux mains de Pierre Gentien descendant d'une illustre famille renommée par son dévouement héroïque, mais qui abandonna sa charge en 1437, et fut remplacé par Michel Lallier qui venait de chasser les Anglais de Paris.
A partir de la seconde moitié du XV° siècle, commence une nouvelle ère. Ce sont des Prévôts des Marchands choisis parmi les représentants des cours souveraines qui jettent sur cette charge, une illustration de plus en plus brillante et durable, avec Jean Baillet, conseiller du Parlement, Jean Bureau (1452), trésorier de France, Drcux- Budé, Nicolas V^iole, correcteur des Comptes, le premier de cette famille de parlementaires, qui a fait dire: « Le Parlement n'a jamais dansé sans Viole d. Puis, en 1338, c'est Augustin de Thou, le premii-r de cette grande famille; en 1558, c'est son fils, notaire et secrétaire du roi, conseiller au Parlement; en 1580, c'est Jacques Auguste de Thou, le remarquable auteur de sa grande histoire écrite en latin.
Avec le XVII" siècle, viennent une série de Prévôts encore fameux, qui se sont attachés à embellir Paris, comme François Miron dont une rue porte le nom et dont la statue figure sur notre nouvel Hôtel de Ville ; Claude Le Peltier (1675); Henri de Fourcy, mainteou pendant six années ( 1 684-1 692) ;Jérôme Bignon (1708-1716); Turgot, père du Ministre (1732-1740), etc.
Le corps de ville était composé d'officiers de toute nature qui, sous l'autorité immédiate du Prévôt, prenaient part à l'administration si complexe du gouvernement municipal de Paris.
On peut les diviser en trois classes :
1° Ceux qui siégeaient à l'Hôtel de Ville et partageaient avec le Prévôt la direction des affaires.
C'étaient d'abord les quatre échevins entre lesquels étaient réparties les atiaires dont le Prévôt ne pouvait s'occuper en raison de la multiplicité de ses fonctions. Ainsi, dans les affaires de simple police ou de contravention aux privilèges de la marchandise, deux échevins et quelquefois même un seul remplaçaient le Prévôt.
En outre, à chacun des échevins était confié le soin d'une ou de plusieurs branches de l'administration qu'il dirigeait dans tous leurs détails et dont il rendait compte, soit au Prévôt luimême, soit au Conseil de Ville assemblé. Ainsi, en 1306, Etienne Barbette réglait, en qualité d'échevin-voyer de Paris, hi manière donl serait acquitté le payement du loyer des maisons. De même, le soin des eaux et fontaines de la Ville. Un autre s'occupait de l'entretien des fortifications et du pavé. Comme chacun d'eux pouvait être réélu à l'expiration de son mandat, il parvenait à acquérir dans sa partie, une longue expérience qui lui permettait de rendre les plus utiles services à la Ville.
Le partage que faisaient entre eux les échevins de la puissance publicjue, leur donnait beaucoup d'autorité, surtout pendant les périodes troublées, comme pendant la Ligue, tandis que le Prévôt fidèle aux intérêts du roi, était incarcéré.
Il y avait, en outre, à côté des quatre échevins élus pour deux ans par moitié, le 16 Août de chaque année parmi les bourgeois et les commerçants les plus considérables de la Ville, vingt-quatre conseillers de Ville dont l'établissement régulier est constaté par la sentence du mois de juillet 1296, ainsi conçue:
« 11 fut accordé cjue l'on élirait vingt-cjuatre prud'hommes de 'Paris, qui, sur le mandement du Prévôt des Marchands et des échevins
seront tenus de se rendre au Parloir; ils donneront leurs conseils et se rendront, avec les Prévôts des Marchands et les échevins devant la cour du roi, ou ailleurs, dans Paris, ou en dehors, pour les affaires de la Ville, et à ses dépens. Ils prêteront le serment de ne jamais s'y refuser, à moins qu'ils n'aient une excuse valable. »
Le Prévôt des Marchands, les échevins, les conseillers de Ville, formaient un tribunal Cjui rendait tous les jours des sentences, non seulement en matière de droit civil, mais encore en matière commerciale. Mais elles devaient être écrites, ce qui donna lieu à la charge de clerc du Parloir aux Bourgeois. Cette charge fut désignée sous le titre de Clerc du Parloir ou de la Marchandise, ou bien encore Clerc des Prévôt et échevins, Clerc des borjois. Ce fonctionnaire, qui avait voix délibérative, était encore chargé de la conservation des archives et du mouvement des deniers de la Ville.
Quant aux cliarges de procureur du Roi et de procureur de la Ville, elles étaient depuis l'année 1536, mêlées ensemble et confiées à une seule et même personne, qui se trouvait ainsi chargée de défendre à la fois les intérêts du roi et ceux de la Ville. En 1.^62, on créa une charge d'avocat et conseil de la Ville, et bientôt après ce titre fut conféré à quatre avocats.
En dehors du bureau de ville composé, sous la présidence du Prévôt des Marchands, des quatre échevins et des vingt-quatre conseillers prud'liommes, le Prévôt était encore assisté d'agents extérieurs chargés de le renseigner sur les intérêts locaux de chaque cjuartier. C'étaient d'abord les quarteniers Cjui, ayant sous leurs ordres des cinquanteniers et des dixainiers (commandant soit à cinquante ou à dix hommes), constituaient avec eux l'assemblée du cjuartier, que venaient compléter, en outre, dans certaines circonstances, un certain nombre de notables bourgeois du quartier.
Mais ces cinquanteniers et dixainiers n'étaient, en somme, que des agents subalternes, de simples agents d'exécution, car leur rôle se bornait à transmettre aux habitants les ordres qu'ils recevaient du quartenier qui était leur véritable chef.
Ce nom de cjuarteniers venait évidemment de la charge qu'ils occupaient à la tête de chacun de leurs quartiers respectivement. Ils n'étaient primitivement que quatre, alors que Paris ne comprenait encore que quatre quartiers (Cité, Saint-Jacques-la-Boucherie, la Verrerie, la Grève); ils durent être, plus tard, portés à huit, quand la nouvelle enceinte de Philippe-Auguste embrassa huit quartiers dont quatre nouveaux (Saint-Opportune, Saint-Germain-l'Auxerrois, Place Maubert, Saint-André-des-Arts), puis à seize, à la suite de la création de huit nouveaux quartiers par Charles V (Saint-Antoine, Saint-Gervais, Saint-Avoye, Saint -Martin, Saint-Denis, les Halles, Saint-Eustache, Saint-Honoré).
Mais, plus tard, Louis XIII et Louis XIV eurent beau augmenter le nombre des quartiers, les quarteniers refusèrent, avec persistance, d'accroître leur nombre qui resta, toujours fixé à seize.
Ainsi, lorsqu'en 1702, Paris fut divisé en vingt quartiers, les quarteniers préférèrent racheter les quatre nouveaux offices pour se maintenir au nombre de seize.
A l'origine, les fonctions de quartenier étaient plus militaires que civiles; elles consistaient à être les capitaines des bourgeois de leur cjuartier qui étaient alors armés pour la défense de la Ville.
En temps de paix, ils devaient user de leur influence personnelle
pour maintenir l'ordre. Leur mission spéciale était, d'ailleurs, de tenir note de tous les bourgeois habitant le quartier, et aussi des étrangers de passage. De là, ces visites fréquentes qu'ils élïectuaient dans les hôtelleries et dans les chambres « locantes ».
Aussi, était-ce aux quarteniers que s'adressait toujours directement le Prévôt des Marchands toutes les fois qu'il était nécessaire de calmer ou d'exciter l'émotion populaire.
Mais, en 1663, le rôle militaire et politique des quarteniers se troine considérablement restreint, car le soin de maintenir l'ordre public est ' uniquement dévolu au roi, à la force militaire et aux juges.
Les obligations des officiers subalternes, nous dit M. Picot, se réduisent à ce qu'en cas de guerre, les clefs des portes, habituellement conservées par le quartenier, doivent être remises aux cinquanteniers et aux dixainiers qui devaient les porter solennellement et les rapporter de même, en se faisant accompagner par une escorte.
Dispensés du guet en temps de paix, ces officiers étaient^f n temps de guerre, soumis au service de la garde des portes.
En cas d'émotion populaire, ils étaient tenus de veiller à ce qu'il ne se constituât aucune assemblée générale ou particulière, ni aucim attroupement de gens de guerre tendant à sédition, auquel cas il y avait lieu de dresser des procès-verbaux a transmettre au Prévôt des Marchands et aux échevins.
(( Ils prendront garde, lit-on encore dans le règlement, que les rues soient bien garnies de chaisnes de fer, avec leurs rouets et autres fermetures nécessaires pour les soutenir, et les feront tendre dans les désordres, tumulte et séditions sur les ordres du Prévôt des Marchanos et échevins, ou des quarteniers ».
Tenir une liste exacte des officiers de la milice bourgeoise afin qu'en cas de mort, l'Hôtel de Ville fut prévenu par le quartenier et procédât au remplacement.
C'est à ce rôle secondaire de servir de simple trait-d'union entre les bourgeois et l'Hôtel de Ville, que se trouvèrent réduites les fonctions des quarteniers, si importantes au début. Et encore, ces fonctions vont-elles en déclinant de plus en plus, en même temps, d'ailleurs, que celles du Prévôt des Marchands et des échevins qui ne sont plus que l'ombre de ce ce qu'elles étaient a l'origine, au fur et à mesure du développepient du pouvoir absolu de l'autorité royale.
C'est à tel point que dans les derniers temps, le Prévôt des Marchands n'avait la police et n'exerçait plus d'autorité sur aucun des marchands de la ville.
Singulière contradiction, ajoute tristement AL Picot, entre le titre et la réalité qui explique la chute subite et irrémédiable de ces institutions qui se survivaient à elles-mêmes avec l'apparence d'une ijolidité aussi factice que leur influence, (i)
Le Corps de Ville dans les Cérémonies solennelles
Le Corps de Ville avait sa place marquée dans toutes les cérémonies solennelles, suivant les règles fixées par l'étiquette. Il étalait, dans ces circonstances, un luxe et une magnificence en rapport avec le grana rôle qu'il jouait dans la cité.
Voici comment il était représenté:
(i) M. Georges Picot dans sa savante élude sur le Rôle des Quarteniers, Cinquanteniers, Dixainiers, dans l'ancienne Administration municipale, insérée dans le Bulletin des Mémoires de la Société de l'Histoire de Paris et de l'Ile de France (année 1S75. T. I, pp. 132-166).
— lS2 —
En tête, le Colonel des Archers de la Ville, les guidons et le Lieutenant, suivis de trois cents archers de la Ville portant la casaque bleue à galons d'argent sur lacjuelle étaient brodées les armes de Paris.
Fuis venaient les huissiers en robe de drap mi-parties, avec la nef d'argent dorée sur l'épaule, précédant le greffier vêtu d'une robe mi-parties à manches pendantes de velours rouge et tanné.
i£ntin, le Prévôt des Marchands en robe de palais mi-partie de velours rouge et tanné par dessus, une soutane de satin rouge cramoisi avec boutons, ceinture et cordon d'or; il était coififé d'une toque de velours.
A la suite du Prévôt marchaient d'abord les quatre échevins, puis les vingt-quatre conseillers, le procureur du roi, le greffier, le receveur de la Ville en robe, les quarteniers en robe de satin tanné, et accompagnés de notables bourgeois de leur quartier en habit noir, les cinquanteniers et dixainiers, portant l'épée au côté, vêtus de robes de damas et taiïetas et pardessus, d'un manteau à manches de drap, avec parements de féraudine ou poil de soie, les gardes des six corps de métiers avec leurs costumes corporatifs qui se difl'érenciaient par la couleur.
L'n peloton d'archers fermait la marche de cet important cortège.
Fêtes thnnccs à l'Hôtel de Ville Feu de la Saint-] eau sur la place de Grève
De brillantes fêtes cjue la Cour honorait de sa présence, étaient données partois par les Membres de la Ville, notamment à l'occasion du Feu de la Saint-Jean qui était allumé chaque année sur la Place de Grève et qui attirait une grande tjuantité de parisiens, particulièrement avides de ce spectacle.
C'est amsi que le jour de la fête de la Saint-Jean 164S, de grandes fêtes furent données par le bureau de la Ville de Paris à la reine régente, Anne d'Autriche et au jeune roi Louis XIV, qui, suivant l'usage traditionnel, avaient été invités à assister, du balcon de l'Hôtel de Ville, au feu de joie donné sur la place de Grève.
Leurs Majestés, assistées du Cardinal Mazarin, de Monsieur, frère du roi, des princesses de Condé, arrivèrent en carrosse, après avoir traversé les rangs des trois cents archers de la Ville formant la haie.
lillcs furent reçues sur la place de Grève, au son des tambours, trompettes et haut-bois, par le Gouverneur de la \"ille, le Prévôt des Marchands, les quatre Echevins, le Procureur du roi, le Greffier et le Receveur de la Ville, qui les conduisirent dans la Grande Salle.
Du haut du balcon, le roi et la reine assistèrent au spectacle du populaire accouru sur la place de Grève et s'empressant autour des fontaines dans lesquelles on avait fait verser deux muids de vin.
Ensuite une superbe collation leur fut servie; elle fut trouvée organisée avec le meilleur goût et la chère y fut jugée excellente. Elle se composait de trois bassines renfermant le contenu de sept douzaines de boîtes de confitures, puis toutes sortes de pâtisseries, 'massepins, biscuits, etc., toutes les variétés de fruits de la saison, deux grands pâtés de saumon, un autre saumon au court bouillon, deux grands carreaux, deux grandes carpes et quantité de ragoûts.
L'n grand rocher d'où s'échappait une fontaine jaillissante, et d'où on vit sortir tme volée de petits oiseaux, émerveillait leurs
Majestés qui ne furent pas moins cntliousiasmées de voir les deux bouts de la table ornés d'un oranger et d'un citronnier portant des lleurs naturelles..
Le roi et la reine, avec leur cortège, «.lescen dirent sur la place pour jeter des dragées au populaire, et le feu d'artitlce se termina sans accident.
Le 5 septembre 1649, le roi et la reine régente assistèrent à une fête non moins briHante, flonnée par le Corps de \'ille, à l'occiision de l'anniversaire de la naissance du roi.
Deux jours après, par lettres-patentes datées du 7 septembre, Louis \1\' ordonnait que pour indemniser les membres du bureau de la \'ille des dépenses personnelles qu'ils s'étaient imposé'cs à cette occasion (robes de velours, habits de soie et équipages, réception à l'Hôtel de Ville, bal, feu de joie et collation), une somme totale de 3.400 livres serait ordonnancée, à raison de 1.200 livres au profit du Prévôt, et de 600 livres pour chacun des personnages suivants: quatre échevins, le procureur, le greffier, et le Receveur de la \'ille.
«BUOTHECA
PARIS SOUS LOUIS .\l\
CONCLUSION
On ne peut s'empêcher de partager les sentiments de profond regret exprimés par un lionime aussi éminent cjue M. Georges Picot, lorsqu'il constate la décadence de ces vieilles institutions municipales qui, pendant des siècles, avaient eu leurs moments de gloire et de grandeur, en assurant avec un zèle et une régularité si dignes d'admiration, les services si complexes d'une ville aussi importante que celle de Fans.
Mais, si l'on considère, d'autre part, que ces institutions n'étaient, elles-mêmes, que la résultante et la conséquence du vieil accord conclu entre l'ancienne monarchie et la bourgeoisie encore naissante, accord auquel les deux contractants étaient toujours restés tïdèles, on sera peut-être moins surpris de voir l'émiettement de ces institutions se produire au moment où la monarchie, parvenue à sa plus haute expression sous Louis XIV, va succomber, elle-même, sous le poids de ses propres fautes. '
Les esprits clairvoj'ants voient, en effet, la Révolution arriver à grands pas. Et, sous l'influence des idées nouvelles, la Nation va reprendre possession d'elle-même, après avoir jeté bas la Monarchie et toutes ses institutions.
La vieille monarchie française est décidément morte et bien morte, et c'est vainement que, dans le siècle suivant, des efforts se produiront pour tenter d'en ranimer cjuclques flammèches incertaines et imparfaitement éteintes.
Quant à l'antique nef parisienne, en dépit des vents et des tempêtes qui l'ont maintes fois assaillie au cours de son histoire si longue et si agitée, elle continue à flotter noble et fière, et elle est toujours de plus en plus digne de servir de glorieuse pièce d'armes au blason de la capitale incontestée du monde civilisé.
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